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M. le Pr£sipenr souhaite la bienvenue à M. J. C. Frecos, professeur 
de l’Université de Toronto, qui assiste à la séance. 


M. le Secréraire Pe«PÉTUEL annonce à l’Académie ‘que le tome 190 
(1930, 1°" semestre) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


HYDRAULIQUE. — Contribution à l'étude des évacuateurs de crue à galerie 
souterraine. Note (!) de MM. C. Camicuez, C. Crescenr et L. Escanne. 


Les évacuateurs de crue sont des ouvrages très importants : par exemple, 
celui de Sarrans, sur la Truyère (Aveyron), que nous avons étudié sur 
modèle réduit, correspond à une puissance atteignant 2 millions de chevaux ; 
ils mettent en jeu des phénomènes complexes, dont l'étude permet l’inter- 
prétation de certains faits naturels : par exemple les variations de débit que 
l’on observe parfois dans les cours d’eau souterrains. 

Dans cette Note nous envisagerons uniquément le type d’évacuateur 
constitué par un déversoir et un canal souterrain à forte pente, réunis par 
une chambre d’eau (fig. 1). 

Le canal souterrain fonctionne à écoulement libre, pour des débits faibles, 
et en charge, pour des débits élevés. Le passage d’un mode de fonctionne- 
ment à l’autre peut s'effectuer, dans certains cas, d’une manière progressive 


{:) Séance du 29 juin 1931. 
16 


G. R., 1951, 2° Semestre. (T. 193, N° 4.) 
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et sans aucune singularité ; mais, le plus souvent, il n’en est st pas ainsi, el 


l'on observe des phénomènes ets que nous allons décrire tels que 
nous les avons observés sur un modèle schématique (fig. 1) sur lequel 


ZI 
+ " : : 32} 
Fig. 1. — Modèle schématique d’évacuateur de crue. 


nous avons exagéré les phénomènes de contraction à l’entrée du canal sou- 
terrain. 


Lorsque le débit de crue augmente progressivement, le niveau de l'eau dans la 
chambre s'élève, atteint, et dépasse mème notablement la cote du point A, sans que 
le canal se mette en charge; l’eau pénètre à l’amont de celui-ci, avec une forte con- 
traction, puis s'écoule dans le canal dont la partie supérieure est aérée sur toute sa 
longueur (/ig. 1). L'air, ainsi logé, est entraîné en partie par le courant d'eau et se 
renouvelle par le débouché aval du canal; une flamme, placée à cette extrémité, met 
en évidence. une aspiration violente. Au fur et à mesure que le débit dé erue augmente, 
la charge croît, il en est de même du débit 4 dans le canal et par suite du tirant d'eau 
À un moment donné, les remous atteignent le plafond du canal à l’amont et l’eau, 
occupant toute la section de celui-ci, refoule l’air jusqu’à l’extrémité aval ; le souterrain. 
est alors en charge, et le débit du canal qui n’est plus commandé par la charge h; 
mais par la différence de cote L’, entre le niveau dans la chambre d’eau et le débou- 
ché aval du canal, prend une valeur beaucoup plus considérable, supérieure au débit 
du déversoir Q. Le niveau baisse alors rapidement dans la chambre de mise en charge: 
en mêmie temps, par suite de l'augmentation de vitesse dans la section contractée, une 
forte dépression prend naissance à l'extrémité amont. Dès que le niveau atteint le 
voisinage du point À, un tourbillon à axe vertical, aéré, se forme à l'entrée du 
canal et provoque une rentrée d'air qui, jointe à la diminution du débit résultant de 
la baisse du niveau dans la chambre, rétablit rapidement l'écoulement à surface libre 
dans le canal. Le débit du canal souterrain se trouvant diminué de ce fait et étant 
inférieur au débit déversant, le niveau remonte rapidement, dans la chambre d’eau, 
jusqu'à la cote pour laquelle s’amorce à nouveau la mise en charge du canal. Le 
phénomène alternatif se continue ainsi jusqu'aux débits de crue plus élevés, pour 
lesquels l'écoulement en charge devient stable. : 


La figure 2 montre la discontinuité correspondant au passage de l’écou- 
lement en charge à l'écoulement en surface libre, dans le cas de notre 
modèle, et la différence considérable entre les deux Vale que peut prendre 
le débit, pour un niveau donné dans la chambre d’eau. 


g débit dy canal en bires sec ? 
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Le M édomene alternatif, que nous venons de décrire, est particulière- 
ment dangereux pour l'ouvrage, en raison des chocs et des variations de 
pression brusques et violents qu'il provoque. Nous avons imaginé un dis- 
positif permettant de l’éliminer; il est constitué par une cheminée d’aéra- 
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© Ecoulement en charge dans le canal reruflard fermé 
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Fig. # — Débit en fonction de la charge; ï Fig. 3. — Débit en fonction de la charge; 
éfacuateur sans reniflard. É _ évacuateur muni d’un reniflard, 
; 
tion venant se raccorder au canal souterrain dans la zone où les dépressions 
tendent à se former (/ig. 3). L’extrémité supérieure de cette cheminée 
d'aération débouche dans la chambre d’eau à une cote légèrement inférieure 
à celle que l’on admet pour la crue maxima. 


: On voit sur la figure 3 que la courbe du débit en fonction de la charge, lorsque 
celte sorte de reniflard fonctionne, est d'abord confondue avec la portion inférieure de 
la courbe analogue obtenue sans reniflard, puis s'élève rapidement lorsque le niveau 
dans la chambre dépasse l'extrémité supérieure du reniflard et supprime ainsi auto- 
matiquement l’aération. Enfin, au delà, la courbe se confond encore avec l'extrémité 


supérieure de la courbe obtenue sans reniflard. Le phénomène alternatif est supprimé, 


puisqu'il n'y a plus coexistence possible de deux modes d'écoulement différents, 


: correspondant à des valeurs nettement distinctes du débit, pour un même niveau 


sc 


On observe, dans la chambre d’eau, la formation d'un tourbillon one 
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l'axe situé dans un plan horizontal est alimenté par l'air qui se trouve à la 
partie amont du canal (fig. 4). 

On observe également, dans certains cas, pour des charges élevées, un 
autre phénomène alternatif d'amplitude plus faible et sans rentrée d’air; ce 
phénomène provient d’un changement de configuration des filets dans la 
chambre d’eau ; ceux-ci peuvent descendre le long du parement du barrage 
(Jig. 5), ou passer au-dessus du débouché du canal (fig. 6), ou enfin péné- 
trer directement dans le collecteur ( fig. 7); dæhs ce dernier cas. le débit est 
maximum. Ces configurations des filets sont liées au déplacement de la 
surface libre, ce qui entraîne le phénomène alternatif. 

Il convient de rapprocher ce phénomène de variations du débit, dues aux 
configurations de filets, de phénomènes analogues assez fréquents en hydrau- 
lique, tels que ceux qui se produisent, comme nous l'avons montré, lors du 
débouché d’une veine liquide dans un espace fluide à dimensions plus 
grandes, que l'élargissement soit brusque ou rapidement progressif. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les lois absolues de la lunuère et sa loi de relativité. Révision du postulat 
d’Einstein, par E. CarvaLLo. 

2° Le Bulletin mensuel de l'Office National Météorologique de France, 
publié sous la direction du général DELCAMBRE, 1929. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la recherche des équations 
s—=f(x,Y,3,p,q) intégrables par la méthode de Darboux. 
Note (') de M. J. Pasquier, transmise par M. Goursat. 


Dans une Note aux Comptes rendus du 1° juin, M. Gosse établit des 
conditions nécessaires pour qu'une équation de la forme 


da(zx, yz,p) 
(1) ne 


+ ab(x, 7:2,q)+bi(æ,7,s,q) 


ait une involution du second ordre et une autre d'ordre n > 2. 


(*) Séance du 15 juillet 1931. 


CAMICHEL, CRESCENT et ESCANDE, — Comptes rendus n° 4, t. 193, 1931. 


Évacuateurs de crue à galerie souterraine. 


Fig. 4. — Tourbillons qui prennent naissance dans la 
chambre d’eau, à l’amont du canal; les extrémités 
du tourbillon s'appuient sur les parois latérales dont 
la plus rapprochée est en verre. 


Fig. 5. — Changement de configuration des filets dans la 
chambre d’eau; la lame déversante passe au-dessous 
du débouché du canal, 


Fig, 6. — Changement de configuration des filets dans 
la chambre d’eau; la lame déversante passe au-dessus 
du débouché du canal. 


Fig. 7. — Changement de configuration des filets dans 
la chambre d’eau; la lame déversante pénètre direc- 
tement dans le canal. 
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J'ai abordé le même problème d’une autre manière; les notations 
employées dans ce qui suit sont celles de M. Gosse. 

La condition nécessaire et suffisante pour qu'il existe une involution du 
second ordre du système X est qu'il y ait une fonction (x, y,3,p) telle 
que soit vérifié 
(2) Sd +H(P=0. 


Dérivons (1) par rapport à p nous obtenons 


SA de ©. Of 
3 Do 
(#) 3,708 Op — dp de 
da 
À dp? 
puis, en posant à — a 
Op 
da AS ORT. 
/ AUS 
(4) dy fe dp # Op? + 


Les conditions (2) et (4) sont les conditions (G), page 16 de la Thèse de 
M. Lainé (‘). 


Or, si l’on pose PEN Lee — H{(Lo sa , on tire de (2), (3) et (4) 
dE CRE 7 8 op 


g| O2 


É H(b)+F(f)—o. 


(5) 


S 


Cette condition (5) n’est autre que la condition (1”), page 39 de la Thèse 
de M. Gosse (*?), dans laquelle on aurait fait »m — 2. Or le Chapitre III de 
cette Thèse est précisément consacré à l'étude de (4) et (5) et des condi- 
tions corrélatives se rapportant au système Y. Les conclusions de ce 
Chapitre peuvent donc s'étendre au problème qui nous occupe dès qu’elles 
ne supposent pas M 2. Il en est ainsi pour les deux cas que M. Gosse à 
traités explicitement. J'ai étudié et résolu plusieurs autres cas. 


(*) Lainé, Thèse de Doctorat (Imprimerie de l'Université; Varsovie, 1928). 
(2) Gosse, Thèse de Doctorat (chez Privat, Toulouse, 1921). 
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ÉLASTICITÉ. — Sur les points conjugués de l'équation d’élasticité 
de M. de Fontviolant. Note (') de M. Évouarn CAURERDAEAR, trans- 
mise par M. G. Koœnigs. 


1. M. Bertrand de Fontviolant (?) à établi pour un système élastique 
une relation générale entre les déformations (déplacements À et rotations ©) 
et les éléments de la réduction des forces extérieures de gauche relatifs aux 
diverses sections. Cette relation exprime en fait l'égalité du travail des 
forces # et des couples € auxiliaires (calculé pour les déplacements subis 
par leurs points et leurs sections d'application dans le système hyperstatique 
sous l'influence des forces F extérieures réellement appliquées et de la 
variation de température t), au travail des forces élastiques engendrées par 
les forces et les couples € dans le système rendu wsostatique (calculé 
pour les déformations subies par le système hyperstatique sous l’influence 
des forces F et de la variation de température +). se 

Ce même auteur a montré aussi que cette relation qui, dans le cas de la 
flexion plane, s'écrit, en désignant par le rayon de giration d’une section 
par rapport à l'axe mené par son centre de gravité normalement au plan de 


à k Ha ou 
a ligne moyennes, et posant == EST a 


ds, 


d DM + 9ACNr? + STar? 


(1) 293 + 209 = ar | 8 ds El 


peut (*) alors se mettre sous la forme 


RCE ù "ni IR, M, it 
(2) D'ÉPNE + Beo=— ax for ds | PR Fans ELLES CM 


3EI 


les lettres 9 et M représentant respectivement les moments des forces 
auxihaires # et C et des forces extérieures réellement appliquées, à gauche 
de la section, par rapport à trois points H,H,H, du plan de la ligne 
moyenne dits points conjugués dont il a énoncé certaines propriétés. 

Je me propose ici d'indiquer un procédé très simple pour retrouver 
celles-ci, auxquelles j’ajouterai d’ailleurs quelques autres. 

AL Hentho tion des seconds membres de (1) et (2) conduit aux équa- 
1) Séance du 6 juin 1931. 
) Bull. des Sc. math., #2, 1918; oct., p. 241; nov., p. 285; dée., p. 313. 
) Résistance des matériaut 2 2, p. 710 (chez Baillère). 


( 
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tions de condition suivantes entre les coordonnées £,6,€,, 1, nn, des points 
H,H,H, évidemment en nombre infini, rapportés aux axes OË, On dirigés 
suivant la tangente à la ligne moyenne au centre de gravité O dela section, 
et sa normale en ce point : 


paye > Sort iLe, Re ANS VE 
D Gare Zone 2H 0, Er, 210 DE Me 0, 


Si j'effectue la transformation homographique 


(3) = (XXX,)— (EEE), (y; Yi) (nm), 
Va L 


on vérifie aisément que la figure transformée du triangle P(H,H,H, )estun 


triangle équilatéral T inscrit dans un cercle C de centre O et de rayon rŸ2, 
figure invariable quel que soit le triangle intial P, se déduisant du reste de 
l'une quelconque des transformées par simple rotation autour de O. 

Une transformation homographique met d’autre part en évidence des 
points doubles définis par les relations mE—X, mn—Y, où m est un 
facteur de proportionnalité. L’équation en » s'écrit d'ailleurs ici 


Elle conduit à l'existence d’un point double à l'infini dans la direction de 
l'axe des £, et à une infinité de points doubles sur l'axe des n, ce qui revient 
à dire que l’axe des n est commun aux figures proposée P et transformée T. 

3. Effectuant maintenant sur T la transformation homographique inverse 


ro 


; : ' X2 : 
de (3), on reconnait que l'équation =, + =; —1 du cercle C se transforme 


27 
2 n°? le 
, Ë " 2 . 3 . n , [ER 
Se + 57 — 1, équation d’une ellipse E de centre O et d’axes 2rÿ2uet 
2rV2 respectivement portés par les axes OË, Or, sur laquelle sont ainsi 


silués tous les points H. Du fait que l’ellipse E peut être regardée comme la 


en 


contraction (ou la dilatation) du cercle directeur C relatif à l’axe 2rÿ2 

commun aux deux figures, on déduit des propriétés d’un triangle équila- 

* téral T inscrit dans le cercle C les propriétés suivantes d’une figure P trans- 
formée inverse inscrite dans E : 

Un des trois points H étant donné, les deux autres sont déterminés de façon 

unique ; car T est symétrique par rapport à l’une quelconque de ses médianes. 

… Les directions des côtés d'un triangle P sont conjuguves des directions de 

leurs médianes respectives: car d’une part les milieux des côtés de T 
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deviennent les milieux des côtés de P, et d’autre part dans T les directions 
des côtés et de leurs médianes correspondantes sont orthogonales. 

Les côtés de P(ou-leurs prolongements) coupent leurs transformés de T (ou 
leurs prolongements) en trois points en ligne droite; car ceux-c1 se trouvent 
tous les-trois sur l’axe double d’homographie. 

Les figures P et T ont respectivement méme centre de gravité; et le centre de 
gravité de toutes les figures P est le même point O; car O centre de gravité de 
toutes les figures T se trouve d’autre part sur l’axe double d'homographie. 

Je signale encore que les ‘triangles P sont tous circonscrits à une seconde 
ellipse E' de centre O également; qu'ils ont tous méme surface et même somme 
des carrés de leurs côtés. 

4. Je considère en terminant le cas particulier de a nul, ce qui revient à 
négliger l’action des efforts tranchants; il correspond d’autre part à une 


. I x 4 » ° REV ANELE Tr 
contraction parallèle à l’axe des £ infinie du cercle C, dégénéré alors en 
Ë 


une droite qui n’est autre que l’axe des » sur lequel se trouvent alors situés 
tous les groupes des trois points H. Mais dans ce cas il est plus simple de 
ne considérer que deux points (dont il n'existe d’ailleurs qu'un système 
unique) également portés et à des distances de O + r sur l’axe des n. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur la stabilité des mouvements lamunaires 
des liquides visqueux incompressibles. Note (') de M. Arrrep ROSENBLATT. 


Envisageons le mouvement laminaire parallèle à l'axe des æ d’un fluide 
visqueux incompressible entre deux parois y—=—H, y—-+H qui se 
meuvent en sens opposés avec les vitesses — U, + U. Cherchons à satisfaire 
à l'équation déterminant la fonction Y de Stokes, | 


D(W; AY)  9AY 


(1) A AY Dei did 0, 
en posant Ê 

(2) PP +Ÿ ar, Yst); 
où l’on a 


(1) Séance du 20 juillet 1931. 
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Les Y, sont donnés par les équations 


Ô : 
(3 ) % A AY: ET 2 4e AW; da 2 = > LA A LE pr AY» 
l+m—=k 
lm—=1...k—1 
CRE Ra): 
Posons 
k 
(4) VS ele Ce u]el fera), 
h=0 


les À, À et les 4, 11 étant conjugués complexes. Posons aussi 
(5) opnifiurtlRAt(k=h))] fr nr 


On aura pour déterminer les © et les f des équations différentielles ordi- 
naires du deuxième ordre. 

Bornons-nous au cas de U — 0, c'est-à-dire du mouvement fondamental 
nul et supposons À, L réels positifs, donc des perturbations évanescentes à 
l'infini. On aura alors 


(6) Ne ne (), 


À, u. satisfont à une des deux équations 


sn(4/2+ 8 ju sin (472844 +2) 8 
£ y / y 

(7) | mn 

r+Ë- /#+Ë- 


Pour le signe —, les o,, /;sont impairs ; pour le signe +, ils sont pairs 
ou impairs selon que # est impair ou pair. 
Supposons le premier cas. On a 


=== 4 0 


ALL 


(8) f=— mn) sinkÀ(y — u) qx(u) du. 
; 


Les ©, sont donnés par les formules de récurrence de forme 


I » H 
(9) gay) = ) > f > 1 Ga(Y; U, 6) q(E) Em(u) dé du 


lim=k 
4Em=1...kK— 1 
H H 
+ sinrgy x f Î dx(u, €) gr(E) onu) dé du 
l+m=k pr its 
ma :..k—1 
(re), 
re /FX+KE 


Fr LE À * 1 6 >: ré 
1:17 mn De, 7, RE RON ENTRE aie 
+ SR ACADÈMIE DES SCIENCES. 

EN < Dans tout intervalle positif I de À, il ne peut exister qu'un nombre rt 
à de valeurs de }, soient À, pour lesquels les relations @ n'aient pas lieu 
X 
Le pour un x convenable. | 
s , Pour tout intervalle [,, intérieur à let extérieur aux À,, ‘a fonctions G,, 
mA ae ; sont uniformément continues. 

LE Si ®D,,...,%,, sont des nombres positifs majorant les fonctions Dis dus 
ra 1, ilexiste un nombre N posilif tel que 

. x ; ; 

Ée (10) D;— N(d; D, +. .. + dE, 0), 

RUES 

È soit un nombre majorant ©. En suivant un raisonnement employé par 
À M. Odquist dans des travaux récents sur l'existence des solutions des équa- 
| à tions de Navier-Poisson on montre que la série (2) converge uniformément 
en et absolument pour 

s- = \ DEL UT 

Fa I £} SRE EN Hi 

k \ se RE, L’ 

= où L est un nombre fixe, E, —e7 “et R, est le nombre de Reynolds 

4 jU,H pr à 
Re | ere: 

< 

4 correspondant à la vitesse 4, =— V",,, U,=A,H, si l’on a 

4 Di A, Sr). 

: 


On voit la différence profonde qui existe entre l'étude du cas non linéaire 
et entre celle de l'approximation linéaire. 

Les raisonnements précédents s'appliquent avec Lo de difficulté à 
l'étude du cas LU 0. 

Quant aux perturbations périodiques leur étude est d'une toute autre 
difficulté, puisqu'il faut partir des représentations (4) et que les petits 
Most (ou dénominateurs-nuls) sont bien plus embarrassants. 
Cette étude montre la raison de la divergence entre l'expérience et les 
résultats des recherches sur la stabilité effectuées jusqu'ici. 


ASTRONOMIE. — Une méthode nouvelle pour l'étude de la rotation galactique. 
Note de M. Hexr: Mixecr, présentée par M. Ernest Esclangon. 


1. Le problème de la rotation galactique a pris une importance partieu- 
lièrement grande dans l'étude de la forme de l'univers stellaire depuis que 
l'hy re supergalactique à a été proposée, \ 
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Actuellement deux hypothèses sur la forme de la Voie lactée se trouvent 
en présence : 

L'hypothèse galactique d’après laquelle notre univers est une spirale de 
dimensions exceptionnelles dont le centre est à 12000 parsecs du Soleil dans 
la direction du Sagittaire (longitude 330°), et l'hypothèse supergalactique 
d’après laquelle la Voie lactée est un amas de spirales, analogues à ceux de 
Coma Virgo et du Centaure; dans cette dernière hypothèse le centre de 
cet amas se trouverait dans la constellation du Sagittaire let le centre de la 
spirale dans laquelle se trouve Le Soleil, ou système local, serait dans la 
constellation de la Carène (longitude 2/40°) à 200 parsecs environ. 

L'étude de la répartition des étoiles dans l’espace ne permet pas de tran- 
cher la question. J’estime que, seule, l'étude de la rotation d'ensemble des 
étoiles permettra de le faire. Si nous constatons que le centre de rotation 
dés étoiles proches est dans le Sagittaire, c’est l'hypothèse galactique qui 
doit être adoptée; si, au contraire, le centre est dans la Carène on peut 
considérer l'hypothèse supergalactique comme très probable. 

2. La méthode de Oort pour l'étude de la rotation galactique, appliquée 
soit aux vitesses radiales, soit aux mouvements propres, a été la première 
utilisée et a conduit son auteur à la découverte du phénomène attendu; elle 
a l'inconvénient de fixer la longitude du centre a un multiple entier près 
de 90°et de ne pas apporter de réponse à la question posée au paragraphe 1. 

La détermination simultanée des coefficients A et B de Oort permet de 
lever cette indétermination et donne un résultat favorable à l'hypothèse 
galactique, moyennant quelques hypothèses dynamiques, très plausibles, 
faites par Lindblad, par exemple l'hypothèse d’après laquelle la galaxie est 
en équilibre isotherme. Mais B représente la rotation angulaire d'ensemble 
des étoiles par rapport à des axes de directions fixes dans l’espace et si l’on 
éxamine le problème de près on s'aperçoit que la détermination de ces axes 
est basée sur la connaissance des éléments du système solaire. Une petite 
erreur sur ces éléments, sur la masse de Vénus par exemple, modifie cette 
constante; on peut donc penser que toute méthode basée sur la connais- 
sance de B laisse planer une incertitude sur Le résultat. Aussi la méthode de 
Oort-Lindblad peut-elle paraître sujette à caution pour résoudre le pro- 
blème posé. 

3. L'étude des termes de Dyson et celle du second courant asymétrique 
donnent des résultats favorables à l'hypothèse supergalactique, mais il n'est 
pas impossible d'interpréter ces résultats autrement que par une rotation 
différentielle, en supposant que les étoiles appartenant au courant de Ursa 


Eur 
ah + 
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Major sont plus nombreuses qu’on ne l’a cru jusqu'à présent et en propor- 
tion variable dans les diverses régions du ciel. 

4. Pour ces raisons nous avons élaboré une méthode qui ne laisse pas 
d'incertitude sur la position du centre et qui élimine la constante B. 

Soient E une étoile, x, y, 3 ses coordonnées par rapport à trois axes galac- 
tiques, X, Y, Z les composantes de sa vitesse spatiale. Divisons le plan 
oo en carrés et, pour les étoiles quise projettent à l’intérieur de 
chaque carré, formons les moyennes we Ne des deux premières composantes 
de la vitesse; on a ainsi la vitesse moyenne de translation des étoiles en 
divers points du plan galactique. Si X,, Y,, représente la vitesse du Soleil 
par rapport au centre de rotation, la vitesse d'ensemble des étoiles par rap- 
port à ce même point est X+X,, Y + Y,. X,, Y, étant inconnus, on est 
conduit à former les dérivées de X, Ÿ, par rapport à æ, y. Soient r, 0 les 


coordonnées polaires du point x, y par rapport au centre de rotation, Q sa 
vitesse angulaire et K sa vitesse don de ce centre, on établit faci- 


lement que : ? 
> CT) NE 0Q 
y 0x OV RE PAARES 
0æ dy r * dr? 


OX: 0Y NO \ RE FR RAR ARE 
0x dy — PAC sin 2 She COS 20, 


2 REA K OK 
= S Ô Fe Si Û 
Be - 7) 04e À » )sin20. 


V 


X et Ÿ étant connus en divers points, on formera leurs dérivées par 
rapport à æ et y et l’on obtiendra en chaque point les valeurs de ® et Y. 
On tracera les courbes ®— const., W— const., et l’on cherchera à repré- 
senter ces courbes par des circonférences dont le centre est le centre de 
rotation cherché. On voit que cette méthode ne fait intervenir aucune 
hypothèse dynamique et élimine une rotation absolue des axes, car si l’on 
ajoute une constante quelconque à Q les courbes ® — const. ne se trouvent 
pas modifiées. 

Elle présente en outre l’ avantage de fixer sans ambiguïté la direction du 
centre et donne la distance de ce dernier par des considérations purement 
cinématiques. 

Les étoiles B et les géantes des types G, K et M sont les plus Anes 
pour une telle étude. 
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ASTRONOMIE. — Sur le mouvement de rotation d'ensemble des étoiles du 
type B. Note de M. Pierre Guinrii, présentée par M. Ernest Esclangon. 


1. Nous avons calculé les coordonnées +, y, 3 de 700 étoiles B par rap- 
port à trois axes galactiques ainsi que les composantes X, Y, Z des vitesses 
de ces étoiles suivant les mêmes axes. 

Les mouvements propres sont tirés du catalogue de Boss et les corrections 
de Raymond leur ont été appliquées. Les vitesses radiales sont extraites des 
catalogues de Voüte, de Lick et de Yerkes. Les parallaxes sont spectrosco- 
piques ou hypothétiques. 

2. Par rapport à ces étoiles la vitesse du Soleil est de 20,0 km/sec vers 
le point À — 270°, D — + 28°. En classant les étoiles d’après z, distance au 
plan galactique, on n’a constaté aucune variation sensible de X et Y en 
fonction de 3. 

3. Nous avons appliqué à ces étoiles la méthode exposée par M. Mineur 
dans la Note ci-dessus pour l'étude de la rotation galactique. 

Les étoiles ont été rangées en 37 groupes, les étoiles d’un même groupe 
sont celles pour lesquelles +, y sont compris entre des limites telles que 
æ Æ 20, y = 00 (parsecs); æ et y variant de — 300 à + 200. Dans chaque 


groupe nous avons formé les moyennes X, Ÿ, qui représentent la vitesse d’en- 


semble V des étoiles B au point æ, y. 

Nous avons constaté que X, Ÿ varientsystématiquement et d’une manière 
considérable avec x, y. 

4. Nous avons calculé les dérivées de X et Y par une méthode gra- 
phique : on trace des courbes X — const. et Y — const. qui représentent le 
mieux les données numériques, puis, en chaque point, on mène la normale 
à ces courbes et l’on évalue la dérivée normale de X ou Y. Nous en avons 
déduit le rotationnel ® et la divergence W de V en divers points du plan 
galactique (en km/sec-' par sec"). 

5. Voici par exemple les valeurs de 100® en quelques points : 


y: =— 150 —50. +50. +150. 
ÉRDO LEE Lo. +-3. 4 +3,0 — 19 —0;/{ 
TEE ER TEE) RSS +6 ,0 +4,12 +2,4 +-0 ,6 
"51 NAS UT PS ARR +-6,5 LD +4 ,1 — 92,6 
A PRRPE VON +8 ,2 +47 +5 ,6 —0,9 
ON RARES 4,0 +5 ,1 + 4,9 +2,9 
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® varie d'une manière considérable d'un point à un autre du plan galac- 
tique; son maximum est environ 8.10 ?, et est atteint en un point À 
situé dans le troisième garant les coordonnées de A semblent voisines 
de æ—— 150, y ——100; ® diminue lorsqu'on s'éloigne de À, et prend 
des valeurs négatives dans le premier quadrant. | 

Les courbes ® — const. sont assez bien assimilables à des cercles ayant A 
pour centre. Ce résultat conduit à placer le centre de rotation des étoiles 
étudiées en un point voisin de la constellation de la Carène à un peu plus 
de 200 parsecs du Soleil; il est favorable à l'hypothèse supergalactique. 

Si l’on veut rejeter cette interprétation 1l faut admettre que les 
résultats précédents sont accidentellement provoqués par les amas en 
mouvement, comme celui du Scorpion Centaure, auquel les étoiles B: 
appartiennent en proportion notable. Mais si l’on interprète ® comme dû à 
un mouvement de rotation d'ensemble notre résultat est incompatible avec 
la théorie de Oort. 

7. Voici les valeurs de 100 W en quelques points : 


y. æ=—150. SU 2° +50 +150. 
LOUE LR NR ER —1,8 + 1,2 —13,0 —8,06 
DO de RUE or MANN EE SE) 44 — 9,d fe. 
MT DO Astra a ue ANT ee +-6,9 HIT, 8 + 8,2 +6 ,0 
NO NRA TI 22 °05 + 4,8 +59 
DD LILAS EN NANE —8,6 — 12570 “540 — 1,9 


West maximum (12. 107) aussi dans le troisième quadrant, près du 
point A’ de coordonnées æ——100, y—— 50; il décroit lorsqu'on 
s'éloigne de A’, W atteint la valeur zéro à 200 parsecs environ de ce point 
et prend, à partir de cette distance, des valeurs négatives; cette variation 
est moins nette que celle de d; 1 a une perturbation dans à quatrième 
quadrant où West voisin de + 5.10? | 


ACOUSTIQUE. Absorption des ondes ultra-sonores par l’eau. 
Note (!) de M. P. Brquarp, présentée par M. Jean Perrin. 


1. Production des ondes ultra-sonores. — Un disque circulaire de quartz 
piézo-électrique doré sur ses deux faces est placé dans un circuit oscillant 
excité sur un harmonique impair de sa fréquence de vibration propre. Cette 


(1) Séance du 1° juin 1931 


PACE 


Ë 
b 
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excitation est réalisée grâce à une cabine d'émission de T.S. F. de 200 watts, 
commandée par un maitre-oscillateur à quartz. Pour mesurer l'intensité du 
courant traversant le quartz émetteur, ua circuit auxiliaire, en résonance 
sur la fréquence d'utilisation, est couplé lâchement avec le cireuit du quartz. 
Ce circuit comprend un thermo couple agissant sur un galvanomètre G 


(Jig- 1). 


Fig. 1. 


Un étalonnage préalable montre que les élongations du galvanomètre 
sont proportionnelles au carré de l'intensité passant dans le couple. 

2. Mesure de la pression de radiation. — On utilise une méthode de zéro 
avec un pendule de torsion à axe vertical. Aux fréquences utilisées, de 
8.10° sec ! environ, le gradient de pression de radiation est considérable 
et provoque un mouvement d'ensemble du liquide, mouvement venant gêner 
la mesure de la pression de radiation. Pour remédier à cet inconvénient, 
nous plaçons un écran mince de collodion devant le pendule de torsion. 
La palette sur laquelle s'exerce la pression de radiation étant placée à une 
distance æ du quartz émetteur, il y a lieu de déterminer la position 
pour laquelle elle est centrée sur le faisceau ultra-sonore. Dans ce but un 
appareil permet de déplacer le pendule horizontalement et verticalement 
dans un plan vertical perpendiculaire à l’axe du faisceau. Une telle explo- 
ration permet de déterminer la position convenable du pendule. 

3. Résultats expérimentaux. — Nous avons utilisé les fréquences sui- 
vantes : N,= 7,55.10°sec ‘et N,— 9,097.10" sec ‘. Dans chaque cas, pour 
une position déterminée du pendule, nous déterminons la courbe des tor- 
sions 0 du fil du pendule en fonction du carré de la tension appliquée 
au quartz (ou de la déviation à du galvanomètre branché sur le thermo- 
couple). Ainsi que le montrent les deux tableaux ci-après, -ces courbes 


i 
: 
LA 
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sont des droites et l'expérience vérifie bien que la pression de radiation 
est proportionnelle au carré de la tension appliquée au quartz émetteur. 


» 


Fréquence : N—5%,55.10°. Température de l'eau : 140. 

Distance pendule-source : 8°, Distance pendule-source : 38°". 

ô. 6. à 8/8. Ô. 6. _6yô, 
DBO JUS 27,72 0,820 HN R PRANe D TO AIO 
OO RTRE 38,80 0,919 DRE MERS TS 0,294 
Go arr 56,85 0,824 OBS TE 20,03 0,292 
fre DR II lon 0,827 BD NPA 24,83 0,202 
DTA An 93,20 0,832 107 DRE UER 31,97 0,294 
ROOMS 108, 38 0,832 LS MARIO RME 2e 38,28 0,294 
TR RE LE 123,27 0,833 AS MNT EC 0,293 
FOOD O ner 45,95 0,202 


Les résultats des expériences effectuées à la fréquence 7,55. 107" sec" 
sont représentés sur la figure 2. Le coefficient angulaire des droites 0 — 4 


Log.K 


130 A Per es, 


10 20 30 ."# 50 


Fig. 2. 
\ Ne 5,09: 100isecm pr rue 


et par suite la pression de radiation décroissent exponentiellement avec la 
distance x à la source. Si le déplacement correspondant au passage des 
ondes sonores est représenté par la formule 


\ 


a—= ae %* cos(ot —fGzx), 
la pression de radiation obéit à la loi 


D Poe MEN 
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Le coefficient angulaire de la droite de la figure 2 est 24 log,,e. Sa valeur 
lue sur la figure 2 est 1 ,51.10 ?, le coefficient « a pour valeur 1,74.r10 ?. 

Dans la deuxième série d'expériences (N,— ,97.10°, température de 
l’eau 17°,7), le coefficient « a été trouvé égal à 2,0.10 7. 


ACOUSTIQUE. — Urufication de tous les formats d'instruments à cordes. 
Note (') de MM. Pavuz Bizos et TarLé, présentée par M. G. Ferrié. 


Les problèmes classiques sur les instruments à corde sont susceptibles de 
solutions entièrement nouvelles si on leur applique les méthodes les plus 
récentes de la technique mécanique et électrique. 

Les instruments construits satisfont aux conditions suivantes : 

1° Avec un instrument de la taille d’un violon, obtenir les sons habituel- 
lement produits par un instrument quelconque de la même famille : alto, 
violoncelle ou contrebasse, avec leur hauteur et leur timbre caractéris- 
tiques ; 

2° Obtenir ces sons avec une intensité beaucoup plus grande que l’in- 
tensité habituelle. 

Ces résultats sont obtenus en mettant au contact de la partie de l’instru- 
ment vibrant au maximum, c’est-à-dire la corde ou le chevalet, la pointe 
d’un transformateur électromécanique (du type connu commercialement 
sous le nom de pick up). Le courant produit après amplification actionne le 
moteur d’un haut-parleur. 

IL est difficile de satisfaire à la condition que se sont imposée les auteurs, 
d'obtenir des instruments dont le timbre se rapproche le plus possible de 
celui des instruments classiques; aussi ont-ils été conduits à faire subir 


diverses modifications aux violons et aux appareils électromagnétiques, 


usuels. 

De plus, il leur a été possible de monter, à la suite des quatre instruments 
de timbre différent, un seul amplificateur et un seul haut-parleur et d’uti- 
liser indifféremment soit un, soit deux, soit trois, soit quatre instruments, 
chacun des quatre instruments ayant son coefficient d'amplification propre 
réglable au moyen d’un rhéostat individuel. 

Ces résultats sont applicables non seulement aux violons, mais à tous 
autres instruments à cordes et même à tous les instruments dont il est pos- 
sible de capter mécaniquement les vibrations. 


(:) Séance du 15 juillet 1931. 
C. R., 1931, 2° Semestre. (T. 193, N° 4.) 17 


[ 
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Remarquons que le pick up, étant inapte à transmettre les vibrations 
suraiguës. d'ordre non musical, produit un véritable filtrage des sons, ne 
laissant pas passer les crissements, le timbre métallique de certaines 
cordes, etc. Il en résulte qu'un instrument de sonorité aigre possède une 
sonorité sensiblèment égale à celle d’un instrument de lutherie supérieure. 
Il est toutefois nécessaire que l'instrument possède une caisse, car caisse 
et corde réagissent l’une sur l’autre. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Réflexion des ondes électromagnétiques très courtes 
sur l'eau salée. Note de M. R. Guxor, transmise par M. G. Ferré. 


Les oscillateurs de Pierret (‘) permettent d'obtenir des ondes électro- 
magnétiques entretenues de faible longueur d'onde (12 à 20°" environ) et, 
par réflexion sur un miroir cylhindro-parabolique, un faisceau parallèle “e 
rayons de force électrique. 

Nous nous sommes proposé, à la demande du Service des Rod 
de l'Aéronautique, d'étudier la réflexion sur l’eau pure et sur l’eau salée 
de ces ondes courtes, et de déterminer comment le facteur de réflexion 
dépend de la conductibilité de Ja solution saline utihisée. | 

Deux potences en bois, dont les grands bras mesurent 3",40 de longueur, 
peuvent tourner dans un même plan vertical autour d’un axe horizontal qui 
traverse leurs extrémités inférieures au niveau de la surface libre de l’eau 
salée. 

Les petits bras supportent deux miroirs métalliques cylndro-paraboliques 
à génératrices horizontales, dont les plans axiaux sont parallèles respecti- 
vement à chacun des grands bras des potences et dont les foyers sont 
occupés l’un par une ape émettrice type T. M. C., l’autre par une sou- 
dure thermo- électrique. ci 

La petite antenne de la triode et le fil de cuivre rectiligne Gceilant en 


D | ©9 


; onde, au milieu duquel se trouve intercalée la soudure, sont réglés très 


exactement le long des lignes focales des miroirs émetteur et récepteur, Ces 
deux antennes, au cours Fe la rotation des potences, restent donc constam- 
ment parallèles entre elles et au plan d’eau. 


(1) Cf. Sur da réalisation et le fonctionnement d'un nouvel oscillateur à ondes 
tres courtes ( Comptes rendus. 186, 1928, p. 1601). 
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La triode T.M. C. est reliée aux sources (') d'alimentation et aux appa- 
reils de mesure, le couple thermo-électrique au galvanomètre dont les dévia- 
tions lues sur la règle mésurent l'énergie réfléchie. 

. Les miroirs cylindro-paraboliques ont les caractéristiques communes 
sérantes : distance focale f = 22°"; hauteur } — 25°"; largeur de l’ouver- 
ture 0 — 60°", 7 

La couche d’eau salée a une épaisseur de 15°" et remplit un bassin en bois 
rectangulaire de 2" > 1" dont les grands côtés sont normaux à l'axe de 

rotation des potences. La longueur d'onde utilisée est 17°". 

La réflexion sur l’eau salée, dont la concentration en sel marin est passée 
de o à 13 pour 100 au cours des expériences, a été étudiée sous deux angles 
fixes d'incidence 15° et 24° du faisceau électromagnétique. 

+ Pour chacune des concentrations de la solution saline les mesures sui- 
vantes étaient effectuées : 

1° Lecture pour les deux incidences dés déviations maxima du galvano- 
mètre obtenues par une rotation convenable de la potence du miroir récep- 
teur; 

2° Aussitôt après cette lecture, pour éviter la correction de température, 
mesure rapide au pont de Kohlrausch à 1000 périodes/seconde de la résis- 
tance d’une éprouvette- Lype de la solution. 

Les résultats sont consignés dans le tableau ci-dessous, dans lequel nous 
avons aussi noté les déviations maxima obtenues en de comme surface 
réfléchissante une feuille plane de duraluminium de o",90+1",80 soutenue 

exactement au niveau de l’eau salée par des flotteurs en bois. 


Eau salée (*). Feuille de dur- 
aluminium, 


Résistance de l’éprouvette-type : R (ohms). 


6400 2349 198 1340 100 833 749, 620,070. 910 460! 2420 100! 380 


| Déviations max. sous 15°: D) (mm). 
ODA SON 05006-08402. 201436 44. 458 4781508 : 516, 524 
Déviations max. sous 24° : D (mm). 


HR 0000010088 2220%9230 191200 300 1 302. 1350 382-902 4o2” 4o8 ré 


Taux de concentration en sel marin (°/,). 
3 


0,0 I 2 4 5 6 7 8 9 FO PTT LA Ve Fo 


À 


| 
(1) Au cours de nos expériences, le montage Pierret a été simplifié par l'adjonction 
dans le cireuit de Plaque de la Triode d'une résistance de 10000 ohms, ce qui permet 
- de supprimer la batterie de 40 volts de tension-plaque. 
(*) Le taux moyen de l’éau de mer en chlorure de sodium est de 3 pour 100. 


f 
{ 
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Utilisant la résistance de l'éprouvette-type comme paramètre, nous 
avons tracé les courbes de déviations maxima, qui se montrent très régu- 
lières. La traduction des résultats en fonction de la richesse de la solution 
en sel n’est pas valable, la température du bain variant considérablement 
d’une mesure à l’autre après addition et dissolution du chlorure de sodium. 


# 


SPECTROSCOPIE. —, Multiplets dans le spectre d’étincelle du brome (Br IF). 
Note de MM. Léon BLocn, Eucèse BLocu et Prerne LacRoure. 


On sait que l'emploi de la décharge de haute fréquence dans un tube 
sans électrodes a permis d'isoler d’une façon rigoureuse les raies d’arc et 
les raies d’étincelle du brome; parmi ces dernières on sépare aussi avec 
certitude les raies appartenant au spectre d’étincelle du premier ordre 
(Br II) des raies appartenant aux spectres d'ordre supérieur (Br IH, 
BrEV, 0) 

L'analyse du spectre d’arc Br I a été faite d’une manière assez complète 
par Kiess et de Bruin (?). Par contre les régularités du spectre d’étincelle 
Br IT sont, encore aujourd’hui, à peu près inconnues. Nous avons indiqué 
il y a quelques années (*) que nous avions reconnu dans Br Il un certain 
nombre de multiplets fondamentaux. Pourtant l'identification de ces mul- 
tiplets ne pouvait être considérée comme définitive en l'absence d'effets 
Zeeman. Nous avons pu combler cette lacune en appliquant au cas du 
brome la méthode d'étude du phénomène de Zeeman décrite ici même il y a 
peu de temps (*). Les résultats obtenus nous ont .permis de contrôler un 
certain nombre des présomptions que nous avions faites précédemment. [ls 
nous ont permis en même temps de rejeter comme incorrectes les tentatives 
de classification proposées par ailleurs. 

Parmi les multiplets fondamentaux de Br Il, nous ne signalons ici que 
les deux suivants, pour lesquels la grandeur des intervalles et la mesure des 
effets Zeeman indiquent que l’on a affaire à des couplages électroniques à 
peu près normaux. 


) L.et E. Brocn, Ann. de Physique, T, 1927, p. 205, et 9, 1928, p. 590. 
) Kiess et p6 Bruin, Zur. of Stand. Journ. of Res., k, 1930, p. 667. 
3) L. et E. BLocn, Nature, 192, 1998, p. 171. 
) L: et E. BLocx, F. Escrancon et P. LacROUTE, Comptes rendus, 192, 1931, 
7 
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À. ÿ. AY. 
DOS eo PT RAR EN 4816,71 20799 ,28 135 36 
Pr RSS w p à DR 
DST MEANS MER 4785 ,50 20890 , 6/ ARS 
ED F : : 290,09 
DS NL NANTAIS re Cr ne AT En 4704 ,86 21248 ,69 re 
DD Éd 0 AS Te SCIE 4739. 4x OT TT, Fan 
RP OU SHEAEE PEU ER : 4766,00 200706, 11 à PA 
à APTE à à : 397: 08 
DR ON SR AE RSS 4848 ,79 20018, 13 719 


Ces deux triplets appartiennent tous deux au système des quintuplets 
de Bril et sont les homologues des triplets trouvés autrefois par Paschen 
dans CIIT. On peut en déduire des valeurs approximatives des premiers 
termes S de quintuplets, savoir 80200 et 38300 pour les termes 5$ et 68. 

D’autres groupes de termes, appartenant au système des triplets, ont 
également été reconnus d’après leurs effets Zeeman. 

Les seules régularités proposées jusqu'ici dans le spectre de Brll sont 
celles de Chandra Deb ('). Les deux triplets homologues des triplets de 
Paschen sont donnés par cet auteur comme formés par les raies 


4367 ,10 47952 ,0ù Ân19,77 
et 

/ RP ENS GE EN TE 

{728,24 1742 ,70 1770 ,42 


Ces groupements ne sont pas compatibles avec les effets Zeeman que nous 
obtenons et ne sauraient être maintenus. Il en-est de même des autres mul- 
tiplets du type PD proposés par Chandra Deb. L'ensemble des régularités 
suggérées par cet auteur semble donc devoir être rejeté. Les seuls groupe- 
ments exactement établis jusqu’à présent dans le spectre de Bril sont ceux 
que nous avons signalés plus haut. 


ÉLECTROCHIMIE. — La mesure des tensions des dépôts électrolytiques de métaux. 
Note de MM. C. Mari et N. Tnox, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avons signalé (®)les déformations mécaniques que subissent des 
lames-supports flexibles sous l’action des tensions des dépôts métalliques. 
Nous décrirons dans la présente Communication les mesures permettant 
d'évaluer la grandeur des forces en jeu. 


(1) Cnanpra Des, Proc. Roy. Soc., 127, 1930, p. 197. 
(*) Comptes rendus, 193, 1931, p. 31. 
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La cathbde de longueur /, de largeur b et l'épaisseur h st fixée à " une Le 
ses extrémités. On dépose L re sur une des faces de la lame, sur une 
longueur n comptée à partir du bord libre, et l’on mesure la Hans À du 
bord libre. En admettant quela tension du dépôt exerce une pression — ou 
traction — uniforme, perpendiculaire à la surface, en peut calculer approxi- 
mativement sa bande en connaissant la flexibilité de la lame-support. 

1. L’étalonnage de la lame se fait à l’aide du même dispositif qui sert à 
l'observation des déformations subies au cours de l'électrolyse. On fait agir 
sur le bord libre de la lame verticale des poids connus (f) et l’on mesure les 
flèches correspondantes (À). La théorie de l’élasticité donne pour une lame 
de section rectangulaire : 


; = ETAT PL Ve é 
(1) | mou (E = module de Young). 


=) 


2. Soient p la pression par unité de surface du dépôt électrolytique, À la 


déviation du bord inférieur de la lame produite par le dépôt électrolytique 


donné, f la force nécessaire à la production de la déviation dans l’étalon- 
nage, on peut conclure à l'égalité des moments agissant dans les deux cas. 
On a, en désignant par x la distance au bord libre de l’élément dx : 

\ 


GEN A | j= [| pot ard 
d'où | 
(3) AURA ARR ES TA L 


bn(21—n) 


À est un coefficient numérique ne dépendant que des dimensions de la 
lame. 

3. On peut arriver par une autre voie à une expression analogue, ne diffé 
rant de l’équation(3) que dans la valeur du coefficient numérique. L'élément 
de surface bdx subit la force phdæ; sa déviation d'est, d’après (1) : 


1 a S f 
ñ : É ES 3 RES ee 
d\—= Kpbdz(l— x), où À Eb}? 


La déviation correspondante dX de l'extrémité de la lame est 
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En substituant la valeur de # de l'équation (1), nous avons 


RMPENE ; 
er PE HU 

Pour les lames que nous ‘employions dans nos expériences, À — 0,25; 
B— 0,40. Les deux méthodes de calcul n'étant qu'approximatives, nous 
calculerons les pressions avec une valeur moyenne (0,33) du coefficient. 

Nous reproduisons ci-dessous, à titre d'exemple, quelques-uns des résul- 
tats obtenus avec des dépôts de nickél dans des solutions de SO‘Ni.3H°?0 
à 250% par litre (pH—6,5, densité de courant : 0,52 amp/dm°?). Ces 
dépôts présentent toujours des contractions. { est le temps en minutes, À la 
déviation en centimètres, 1 force: no ponaante en dyneset p la PRES AION 
en dynes/cm?. 


Cathode. : 2 À.103. 


| ee ; P: 
ARC PU OR EAN Mr VHS 17 2,7 
DS PR Fan ES tte PA 210  8o é hl 14,7 
RÉVRAC FR RE UE I 30 A: LOTS 
Ps Mr EE DR TC e 50 67 22,1 
DR INR re. k 85 119 3737 
DRDO D Dre. Luc" 1 29 17 5,7 
D ad NC Te RE 2, 80 hf 14,7 
| L' CAS 11 FR CAPE TR eR 1 14 6 21° 
PES MERS ER ED 32 19 h,3 
D Ce Re ds l 72 D, 9 
CHAT RTE te 1 1 7 11 3,7 
CRE HR EP 2. 14 19 6,3 
Da Tee à das. 8 54 68 Le, 
ARC TARITS RÉRERENRE I 24 11 3,7 
À A PRE UT MER 2,5 OT 42 14 
; RD BR con à à à I 29 18 6. 
SROTRA  ECEES 2 72 4 1417 
à Almat.. 5e, ÉRENÉ 1 3 2 0,7 
Fe" Ce eee eo 2 6 43 19 5 
» à LOS PAR EN es 2 1 4 9 1 
DEMI ‘TURN RES 6 74 39 13 


5. En assimilant le dépôt à une pellicule tendue, on peut évaluer l’ordre 
-de grandeur des tensions qui existent dans la surface du dépôt. L'équation 
de Laplace donne en effet une relation entre la tension superficielle, la 
pression normale et la somme des courbures principales. La courbure dans 
_le sens de la largeur de la lame est négligeable par rapport à celle dans le 

Ms 
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sens de la longueur; celle-ci se calcule approximativement par la rela- 


tion =: — Re On a donc, pour la tension superficielle : 
: 1 VER pisse J 
(6) Pl 2 op % 


où C dépend des dimensions de la lame. Le quotient / mesure son élasti- 


cité. 

Dans le cas de nos lames, cette lension est de l’ordre de 10° dynes/cm. 
Elle dépend de la flexibilité du’ support. Plus le support est flexible, plus la 
courbure est importante; la tension diminue, puisque la courbure amène 
une détente. Sur un support rigide, où cette détente ne peut pas se pro- 
duire, la tension est maxima. Cette conclusion a été confirmée par l’expé- 
rience suivante : nous avons déposé du nickel dans les mêmes condi- 
tions sur deux lames identiquement polies de cuivre dont une flexible 
(0"*,04 d'épaisseur) et l’autre rigide (1""); la première s’est recourbée et 
le dépôt est resté sensiblement intact. Le dépôt s’est au contraire déchiré 
sur la lame rigide restée plane. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la théorie de l'accumulateur au plomb. 
Note de M. Cuarzes Lia6re, présentée par M. Rey... 


Les bases expérimentales de la théorie de l’accumulateur au plomb dite 
de la double sulfatation ont été remises en question dans ces dernières 
années. 

J'ai fait à ce sujet les deux expériences suivantes, qui peuvent être faci- 
lement reproduites. 

Première expérience. — Préparer quelques grammes de bioxyde de 
plomb en traitant du minium par l'acide nitrique dilué qui dissout le pro- 
toxyde et laisse le bioxyde. 

Mettre dans un creuset de platine de 10 à 15°* de la matière brune 
extraite d'une plaque positive d’accumulateur et la mélanger avec une solu- 
tion sulfurique à 30°B. (densité ordinaire de l’électrolyte de l’accumulateur 
chargé). 

Introduire le creuset suspendu par un fil de platine relié à la borne + d’un 
voltmètre de grande résistance (1000 ohms par exemple) dans un récipient 
contenant la même solution sulfurique à 30°B. Introduire ensuite dans le 
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liquide une plaquette négative d’accumulateur ou à défaut une feuille de 
plomb fraîchement grattée de 1% de surface environ reliée à la borne — du 
voltmètre; la force électromotrice est de 2,10 volts. Substituer à l’électrode 
plomb une électrode zinc ; la force électromotrice est 2,40 volts. 

 Recommencer l'expérience en remplaçant le peroxyde d’accumulateur par 
le bioxyde de plomb préparé par voie chimique et constater que les forces 
électromotrices vis-à-vis du plomb et du zinc sont exactement les mêmes. 
La principale précaution à prendre pour que Pexpérience réussisse est la 
compression de la boue de bioxyde sur le fond du creuset au moyen d’un 
diaphragme en coton de verre d’une rondelle perforée de creuset de Gooch. 

L'expérience est encore plus probante si l’on met dans le creuset de pla- 
tine non le bioxyde extrait du minium, mais le minium lui-même qui dans 
la solution sulfurique se transforme rapidement en un mélange de 1 partie 
de bioxyde et de 4 parties environ de sulfate de plomb, c’est-à-dire en une 
matière absolument comparable à la matière active positive sulfatée. 

Deuxième expérience. — Substituer aux plaques positives ou aux plaques 
négatives d’un accumulateur des plaques de plomb massif (de capacité à 
peu près nulle) et tandis qu’on fait passer du courant, soit dans le sens de 
la décharge, soit dans le sens de la charge, déterminer par titrage acidimé- 
trique la variation totale d’acidité de l’électrolyte, par ampère-heure. 

Cette expérience n'engage que les négatives ou les positives seules. 

Constater que la quantité de SO‘H?, empruntée ou cédée à l’électrolyte 
selon qu'il s’agit de la décharge ou de la charge, est égale à celle que prévoit 
la loi de Faraday, 1*,83 par ampère-heure. L'intensité du courant ne doit 
pas dépasser 10 ampères par kilogramme de matière active, c’est-à-dire le 
régime normal de charge ou de da de l’accumulateur. 

La première expérience prouve que la matière active positive ne Hire 
pas chimiquement du bioxyde de plomb PbO*? préparé en dehors de 
l’accumulateur. 

La deuxième expérience prouve que la positivé comme la négative se 
sulfate et se désulfate conformément à la loi de Faraday. Ainsi l'équation 
classique 


PbO? + Pb + solution sulfurique en excès & 2S0* Pb + solution sulfurique 


est bien l'expression des faits. 

On sait qu’en appliquant la loi de Thomson-Helmholtz, cette équation 
permet de calculer avec une très grande approximation, à partir des 
chaleurs de formation et du coefficient de température déterminé par 
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Dolezalek, la force électromotrice mesurée et ses variations en fonction de 
la concentration de l’électrolyte. Elle permet encore de connaître a priori 
les quantités de matières actives engagées par ampère-heure. 

Nous avons eu maintes fois, dans la pratique des accumulateurs, 
constaté l'exactitude de ses prévisions. | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Æffet Raman et chimie. La sensibilité de l'analyse 
spectrale organique. Note (') de MM. R. Lespieau, M. BourGuexz, 
R. L. Wakeman, présentée par M. Matignon. 


Nous avons employé l’analyse par l'effet Raman à la détection d'impu- 
retés éthyléniques qui accompagnent presque toujours les carbures cyclo- 
propaniques. C’est en effet le critérium le plus sûr et de beaucoup le plus 


- rapide de la présence ou de l'absence de telles impuretés, car, nous l’avons 


déjà indiqué, les méthodes purement chimiques sont d’un emploi délicat et 


aléatoire par suite de la grande tendance à l'ouverture ‘des cycles en C*. 


[a présence d’éthylénique se constate immédiatement par l'existence 
d'une fréquence caractéristique des doubles liaisons dans la région 1600. 
Nous avons pu juger ainsi des meilleures méthodes de préparation et l’on a 
obtenu des carbures où à l'observation oculaire (loupe ou microscope), 
cette raie était totalement absente. 

Nous nous somfnes alors proposé de rechercher la teneur maxima non 
décelable. Pour cela nous avons introduit dans nos composés des carbures 
1-éthyléniques isomères en quantité connue : 1,33 2,4: à pour 100. Dès la 
teneur de 2,4, l’impureté est très nettement accusée par la présence de la 
raie 1642 commune à tous les carbures 1-éthyléniques non ramifiés (?). Au 
contraire, rien n'apparaît encore pour 1,3 pour 100. L'examen oculaire 
montre donc que ces cyclopropanes sont purs à moins de 2,4 pour 100. 

La planche ci-contre est la photographie de quatre diagrammes super- 
posés fournis par le microphotomètre enregistreur de Chalonge et Lambert 
pour les clichés suivants : n° 1, 1-méthyl-2-éthylcyclopropane seul; n° I, 
1-méthyl-2-propyleyc.+ 1,3 pour 100 1-heptène; n° IT, 1-méthyl-2-pro- 
pyleyc. + 2,4 pour 100 1-heptène; n°[V, 1-méthyl-2-éthylcyc.+ 5 pour 100 
1-hexène. On voit la netteté avec laquelle 2, 4 et a fortiori 5 pour 100 d’éthy- 
lénique se signalent. ao 


Séance du 20 juillet 193r. 
Résultat d'un travail-non encore publié. 


Aie 
(©) 


RATE EXCITATRICE  4356,5 
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à 5 pour cent I-éthylénique 
: .x pour cent 2-éthylénique 
F 2,4 pour cent I-éthylénique 
x pour cent 2-éthylénique 
(2 DS ‘ 
1,5 pour cent I-éfthylénique 
,X pour cent 2-éthykénique 


0 pour cent 1-éthyléniique 
x pour cent 2-éthylénique 


Groupe des raies 3000 
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Mais ce mode d’étude permet d’aller plus loin que l'examen oculaire. Si 
l’on regarde de plus près, on remarque à droite de la raie 1642 un petit 
accident dont l'amplitude est peu supérieure aux irrégularités dues aux 
grains d'argent; on ne peut toutefois pas le confondre avec un de ces grains 
car il se reproduit exactement à la même place sur tous les clichés : à 1665. 
Il s’agit donc certainement d’une raie fixe correspondant à un corps existant | 
avant l’adjonction de r-éthylénique (elle est d’ailleurs très nette sur [). Ce 
corps est un carbure 2 ou 3-éthylénique, car 1665 est justement la région 
des doubles liaisons non en bout de chaine dans les carbures linéaires. 

L'analyse par l'effet Raman perfectionnée par l’emploi du microphoto- 
mètre Chalonge et Lambert nous permet donc : 1° de déceler une quantité 
très faible de carbure 2 ou 3-éthylénique; 2° d’estimer la teneur en carbure 
parasite voisine de 1,3 pour 100, car les intensités de 1642 et de 1665 sont 
à peu près égales sur le diagramme If, et il n’y a pas de raison jusqu'ici 
pour penser que l'intensité absolue de la fréquence éthylénique dépende de 
sa place (liaisons conjuguées exceptées). 


# 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur l'inflammation des mélanges d’aldéhyde éthylique 
et d'air. Note de M. M. PRETrRE. 


Nous avons montré (‘) que, lorsqu'un courant continu d’un mélange d’air 
et de pentane à excès de pentane traverse un récipient dont la température 
croît progressivement, on observe deux inflammations spontanées : la pre- 
mière entre 260° et 300°, la seconde au-dessus de 660-670°. Dans l’inter- 
valle 300-660°, aucune flamme ne peut se propager, il y a simplement une 
oxydation lente qui est lumineuse. Il en est de même à des températures un 
peu inférieures à la première inflammation, entre 220° et 260°. Les mélanges 
air-pentane contenant un excès d’air ne s’enflamment qu’au-dessus de 660° 
et sont seulement lumineux à toute température supérieure à 220-230”. 
Les antidétonants élèvent la température d'apparition de la luminosité et 
suppriment complètement la première inflammation des mélanges à excès 
de pentane. ; 

. Nous avons fait les mêmes observations (?) avec d'autres hydrocarbures 


(1) M. Prerrre, P. Dumanois et P. Larrirre, Comptes rendus, 19, 1930, p. 329 
et 414. 
(?) Ann. Of. Nat. Comb. Liqu., 6, 1931, p. 7. 


{ 
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saturés et nous avons constaté en particulier que la température minima 
nécessaire pour obtenir la première inflammation est sensiblement la même 
pour de nombreux carbures : air-pentane, 263-259°; air-hexane, 25/%-252°; 
air-heptane, 259-252°. Il nous a, semblé intéressant de ae si les 
aldéhydes (principalement l’aldéhyde éthylique), dont la formation pendant 
l’oxydation lente avait été signalée par divers auteurs | Bone et ses collabo- 
rateurs (‘), Whecler et Blair (2), Mardles (*), Dumanois, Mondain-Monval 
et Quanquin (‘)]| et dont nous avions constaté la présence dès 100° dans nos 
expériences, ne donnaient pas lieu aux mêmes phénomènes d’oxydation 
lente lumineuse et aux deux modes d’inflammation. Perkins () ainsi que 
Gill, Mardles et Tett (‘) avaient déjà observé la luminosité très intense qui 
accompagne l'oxydation lente par l’air de l’aldéhyde éthylique. 

En opérant comme avec les carbures, nous avons obtenu les deux modes 
d’inflammation pour tout mélange d’air et de vapeur d’aldéhyde éthylique 
titrant, en volume, de à à 45 pour 100 de combustible (mélange théorique: 
7,75 pour 100). La luminosité est visible dès 200-210°, Son intensité, 
d’abord très faible, croît avec la température, surtout entre 240° et 260°. 
Entre 256° et 263° suivant la composition du mélange, une flamme très 
brillante parcourt le récipient, partant, comme dans le cas de la première, 
inflammation des hydrocarbures, de l’extrémité opposée à l’orifice d'arrivée 
des gaz frais. La vitesse de cette flamme varie beaucoup’avec la concentra- 
tion en aldéhyde. Faible pour les mélanges trés riches et ceux contenant un 
excès d'air, elle est grande pour les mélanges à faible excès d’aldéhyde et la 
combustion prend une allure explosive (bris du récipient). En continuant 
à élever la température, on obtient de nouvelles flammes dont l'éclat et la 
vitesse diminuent rapidement. Au-dessus de 285-290°, l’inflammation ne 
peut plus avoir lieu, on n’observe qu’une luminosité d'intensité variable. 
Enfin, vers 350°, le ee s’enflamme à nouveau, mais cette fois à l'extré- 
mité de tube d'arrivée des gaz frais, inflammation en tieue à celle du pen- 
tane vers 660°. 


(:) J. Chem. Soc., 81, 1902, p. 935; 83, 1903, p. 1079; 89. 1906, p. 660, 339 
et 1614. ; 

() Chem. and Ind., W,.1922, p. 303 T. 

(*) Z. Chem. Soc., 131, 1928, p. 872. 

(*) Comptes rendus, 187, 1928, p. 892; 189, 1929, p. 917; 191, 1930, p. 299; Bull. 
Soc. Chim. 1nd. Mulhouse, 96, 1930, p. 26. 

(5) J. Chem. Soc., ki, 1882, p. 363. 

(°) Trans. Far. Soc:, 2k,'1928, p. 363. 


L 
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Lorsqu'on ajoute à l’aldéhyde éthylique 1 pour 100 de plomb tétréthyle, 
la luminosité apparait toujours vers 200°, son intensité croit cependant 
moins rapidement avec la température. Quelle que soit la concentration en 
combustible, il n’y a plus inflammation vers 260°. Seuls les mélangés très 
riches sont parcourus vers 275-280° par une ou deux flammes peu lumi- 
neuses et très lentes, analogues à celles que les mélanges sans antidétonant 
de même concentration donnent à la même température. En continuant à | 
faire croitre la température, la luminosité assez intense est visible jusque 
vers 360°. Les gaz s’enflamment alors à leur arrivée dans l'enceinte, comme 
lorsqu'ils ne contiennent pas de plomb tétréthyle, mais environ 10° plus: 
haut. 4 ne 

En résumé, avec tout mélange d’air et d'aldéhyde éthylique, on observe 
la double inflammation dont nous avions signalé l'existence pour les 
mélanges air-hydrocarbure saturé à-excès de carbure. La luminosité appa- 
rait dans le premier cas à une température légèrement plus basse que dans 
lé second. La première inflammation a lieu sensiblement dans le même 
intervalle de températures. Cette première inflammation est, ici aussi, 
empêchée par un antidétonant dont l’action semble cependant moins éner- 


gique que sur l'oxydation dés carbures, puisqu'il ne peut élever la tempé- 
rature d'apparition de la luminosité. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les oxydes organiques dissociables. 
Hydrocarbure formé par enlèvement d'un phényle au rubrène. Note (!) de 
MM. Cnarces Durraisse et Marius Banoene, transmise par M. Delépine. 


+ 
e 


a. Nous avons réussi à enlever régulièrement un phényle à la molécule 


‘du rubrène (C'?H°°), sans en modifier le squelette fondamental, de sorte 


que, malgré cetie amputation, l'hydrocarbure obtenu, C*°H?+, appartient 


- encore à la famille du rubrène. 


Cette réaction inattendue se produit quand on soumet à l'action prolon- 
gée du réactif de Grignard (CH°Mg1, C’HMgBr, CH°MgBr), en pré- 
sence de magnésium en exces, le dioxyde de rubrène C**H2*O?, obtenu 
lui-même par isomérisation de l’oxyrubrène R (O0?) (*) : on enferme les 
réactifs en un tube scellé, que l’on agite à la température ordinaire pendant 


) Séance du 20 juillet 1931. | 
?) Cu. Durraisse et M. Banocue. Comptes rendus, 19, 1930, p. 104. 
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plusieurs semaines. On s'arrête quand la liqueur, d’abord violette intense, 
est devenue ] jaune brun. 

Le corps ainsi préparé, après les traitements habituels, ressemble à s’y 
cuire au rubrène primitif, et nous nous y sommes trompés au début. 
IL était d’ailleurs naturel de supposer que le réactif magnésien, réducteur 
énergique, avait Lout simplement enlevé l'oxygène de l'oxyrubrène, comme 
le font d'autres réducteurs (!); d'autant que, pour comble de confusion, le 
même magnésien nous avait déjà donné. inconiestablement du rubrène par 
réduction simple de l oxyrubrè ne dans une opération analogue, mais 
conduite à chaud. 

Dans ces conditions, comme le Fan d'absorption du produit préparé 
à froid présentait Paapeut si caractéristique du spectre du rubrène, avec 
son système de trois bandes sensiblement équidistantes, nous n'aurions 
sans doute pas poussé plus avant les recherches, si, par prudence, nous 
n'avions eu la précaution de repérer exactement les positions des bandes au 
spectrophotomètre. Nous avons alors constaté que le spectre n’occupait pas 
tout à fait la position voulue, mais qu'il se trouvait légèrement déplacé d’un 
seul bloc vers le violet ; le corps obtenu à froid n’était donc pas du rubrène. 

Il se présente en cristaux relenant une molécule de solvant, quand il a 
été purifié dans le benzène ; il possède alors deux points de fusion instantanée 
(bloc Maquenne), lun avec solvant, à 177°-198°, l’autre sans solvant, à 
230%-237°. Après purification dans l’éther on n'observe que le deuxième 
point de fusion. Comme le laisse prévoir le déplacement du spectre vers le 
violet, la coloration à l’état solide ou dissous est un peu moins profonde, 
c'est-à-dire plus jaune que celle du rubrène, tandis que la fluorescence des 
solutions est plus verte. De même que les autres hydrocarbures doués de 
Poxydabilité réversible, il absorbe facilement l'oxygène en se décolorant, 
par irradiation de ses solutions. 

«b. La détermination de la formule a présenté de réelles difficultés. En 
effet, l'enlèvement d’un phényle à un corps (remplacement de C°H° par H) 
revient à retirer de sa formule le terme C°H". fe il se trouve Es la 
formule du rubrène est un multiple exact dé C° FSCREH"—(C'H:) 
ne modifie donc pas la composition centésimale en ere des phény Le à 


. une telle molécule (ou en lui en ajoutant). Par suite, Panalyse élémentaire 


n'était susceptible d'apporter ici aucun renseignement sur une perte éven- 
tuelle de phényles. Faute d'écart suffisant entre les poids moléculaires, la 
-ervoscopie se trouvait elle aussi défaillante, d'autant que, pour une cause 


RE I PE PER, RE EP ERP 
À 
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encore indéterminée, les rubrènes donaent souvent des. abaissements trop 
forts des points cryoscopiques : c’est le cas, entre autres, du nouveau corps. 

c. La question a été résolue par une étude de la réaction de formation. 
Nous avons reconnu tout d’abord la production de phénol, C‘H*OH, 
mème en l'absence de toute trace de benzène : nous en avons recueilli, 
caractérisé et dosé dans des proportions voisines de 1 molécule par molécule 
de dioxyde mis en réaction. Il y avait donc eu désintégration avec perte 
d’un phényle au moins, passé à l’état de phénol. 

Nous avons supposé alors que, dans la réaction génératrice, la valence 
libérée par arrachement de ce phényle devait être saturée par un équivalent 
de magnésium : en conséquence, le nouvel hydrôcarbure devait prendre 
naissance, non à l’état libre, mais sous forme de dérivé organomagnésien. 
Effectivement, si l’on examine au spectroscope, avant ouverture du tube 
scellé, le liquide résultant de la réaction de formation, on observe un spectre 
qui n’est pas celui de l’hydrocarbure. De plus, si, avant de traiter la masse 
par l’eau, on l'attaque d’abord par l’iode, on obtient, à la place de l’'hydro- 
carbure, un dérivé iodé, en beaux cristaux rouges ne fondant à 270° 
(bloc Maquenne) : or l’ Lure préformé ne donne pas de dérivé iodé 
à froid. Enfin, un courant de CO? dans la même liqueur donne un acide. 

L'analyse et la cryoscopie du corps iodé, lui assignent la formule 
CH], ce qui fixe la formule du nouvel hydrocarbure, soit C°°H?* : 
c’est un déphénylorubrène ( fig. 2) :_ 


H c'H$ 
suk 
cs CHS CH CH 
Rubrène Déphenylorubrène 
Fig. r. Fig, 2. 


Cette désintégration a lieu d’après la suite de réactions que voici . 
{ 


+ 0°? isomer. s +2Mg 
C2 H?s Be C2 H2° (02) ONE C1 O2 Les 
Rubrène. Oxyrubrène. Isooxyrubrène. 
ee +20 BEN Me 
+. CH Mg — OC + MgO . —> CH + CHOH 
Déphénylo- Phénol. 


rubrène, 


Contrairement à ce que l’on pourrait supposer d’après la complexité de 
s . RP E \ 
ces réactions intermédiaires et leur nombre, le rendement global est excep- 


w 
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tonnellement élevé, puisqu'il a atteint jusqu'aux environs de 90 pour 100 
des chiffres théoriques : 116,6 de rubrène donnant environ 90 de déphé- 
nylorubrène, au lieu de 100, chiffre théorique. 

d. Il est donc possible d’enlever un phényle au rubrène sans en modifier 
le caractère de manière essentielle. Or, d’après la formule admise ( Jig. 1), 
il y aurait quatre phényles identiquement disposés : puisque l’un d’eux 
peut être supprimé sans bouleversement, ne serait-il pas possible d'éli- 
miner successivement les trois autres et d'obtenir ainsi une série d'hydro- 
carbures analogues au rubrène, mais à poids moléculaires décroissants ? 
C’est en dégradant le rubrène jusqu’au point où disparaïîtront ses pro- 
priétés distinctives que nous espérons découvrir le genre de groupements 
des atomes susceptible de conférer aux molécules organiques l'oxydabilité 
réversible. 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie des environs de Xauen (Rif espagnol). 
Note (!) de M. Paur Fazzor, présentée par M. Charles Jacob. 


En montrant que le complexe formé par la zone paléozoïque du Rif et la 
zone secondaire qui en est solidaire n'offre les caractères n1 d’une zone de 
racines, n1 d’un ensemble charrié sur le Flysch qui en occupe la périphérie, 
nous avons souligné, MM. A. Marin, M. Blumenthal et moi (?), qu’à 
partir de Tetuan on suit néanmoins vers le Sud un contact anormal entre 
Jurassique et Tertiaire marginal, et que, sans doute, de l’O. Lau à la région 
des B. Bou Chedda, la bordure de cette portion, qui est la plus large de la 
chaîne, révélerait des plis couchés. 

Un séjour à Xauen m'a permis de constater que ces accidents existent en 
effet, et même avec plus d’extension que nous ne l’avions supposé, non 
seulement au Sud, mais aussi au Nord de la cluse de l'O. Lau. 

Celle-ci correspond à un rentrant important du Flysch dans le contour 
général du Jurassique, rentrant qui ne mesure pas du reste le chevau- 
chement, car il est dû en partie à un rebroussement, au moins apparent à 
la marge externe de la chaîne. Au Nord, en effet, le front des accidents 
jurassiques suit à peu près le cours de l'O.Tasart. Leurs axes s’incurvent 


1 
:(!) Séance du 15 juillet 1931. : 
(*) A. Maux, M. BLumenruar et P. FazLor, Observations géologiques sur le Nord- 
Ouest du Rif marocain (Bull. Soc. géol. France, 4° série, 30, 1930, p. 501-572). 
C. R., 1931, 2° Semestre. (T. 193, N° 4.) 18 
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légèrement au Sud-Est, les pendages étant en moyenne dirigés Sud 240° 
Ouest. Au Sud de l'O. Lau, les accidents sont allongés principalement au 
Nord-Nord-Est, les directions des pendages étant voisines de Est 105° Sud- 
Est. De plus, la partie amont de la gorge que l'O. Lau s’ést creusée très 
profondément dans la chaîne calcaire correspond à une zone de brutal 
abaissement d’axe. 

Nous avons brièvement mentionné (oc. cit., p. 550) le chevauchement 
de la masse du Dj. Kelaë sur le Flysch qui en forme le pied à l'Ouest, au 
Nord et au Nord-Est, et l'existence d’une bande de Lutétien pincée, à 45°, 
entre la masse du Dj. Kelaà et la chaine elle-même. Le prolongement sep- 
tentrional de cette dernière forme dans sa bordure ouest une longue crèté 
orientée Nord 15° Est : c’est le Dj. Agouedem des cartes françaises. Cette 
crête est constituée de Jurassique chévauchant le Nummulitique, qui, 
assez écrasé, réapparaît en fenêtre immédiatement à l'Est. 

Vers le Nord, l’ampleur du chevauchement va en diminuant pour se 
réduire à peu près à rien à Tagsut. Sa racine doit être cherchée à l'Ouest 
de la ligne bas O.Talambot-O.Farda, car dans la première de ces vallées 
nous retrouvons, sous le Jurassique, le Permo-Trias et le Paléozoïque 
autochtones du massif de Talambot, et dans la seconde, le Permo-Trias 
sans doute pareillement en place. 

Ainsi que nous l'avons dit (loc. cit, p. 552) du bord ouest du Dj. Kelaà 
au Sud de Xauen, le contact du Jurassique de la chaîne avec le Flysch péri- 
phérique revêt l’apparence la plus normale. La dolomie, les calcaires qui 
lui font suite et des conglomérais d'âge incertain couronnant la série 
secondaire plongent avec des pendages de 70-90° sous ce Flysch. La vallée 
de Ras el Ma montre, de 650 à 2000" d’altitude, des versants formés de 
Jurassique redressé, extrèmement puissant, sous lequel n'apparaît aucun 
indice de fenêtre. L’allure normale de la série secondaire se poursuit dans 
tous les sommets du massif du Dj. Magou jusqu'à la vallée de Tisuki où 
réapparaît, sous elle, écrasé, un Flysch rose et jaune, identique à celui du 
Dj. Agouedem, Flysch qui semble reposer sur une série Jurassique formant 
la suite de la chaîne en direction du Dj. Tisuka (— Khmès 2170"). 

Au Sud de cet affleurement de Flysch qui s'allonge en direction Est- 
Ouest dans la vallée de l'O.Tisuki et y comporte des conglomérats à 
grandes Nummulites, l’ensemble du Jurassique pend faiblement à l'Ouest- 
Sud-Ouest, du Dj. Khmès au bord de la chaîne où ses assises disparaissent, 
par un beau pli, sous le Flysch marginal. Celui-ci, vers Bab Amaregaout, 
forme (loc. cit., p. 553) une large langue pénétrant dans le contour appa- 
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rent du Jurassique et recouvrant normalement ce dernier. Ici, le contact de 
la zone calcaire avec le Flysch apparaitrait donc tout à fait normal et régu- 
lier si, au Nord de Si Abd el Abid, on ne trouvait, au pied de la retombée 
des dolomies, abordant un peu obliquement le Tertiaire, des couches roses 
du Flysch, écrasées. 

Cet indice de chevauchement, et ceux de la vallée de Tisuki, pourraient 
résulter d’accidents très localisés, comme d'autre part le contact Kelaä- 


 Agouedem pourrait provenir d’une simple imbrication locale. Mais à con- 


sidérer cette disparition au Nord du Massif de Xauen, d’une série qui 
réapparaît au Sud-Est, on est forcé de se demander si elle ne révélerait pas 
un chevauchement marginal plus important en profondeur et en étendue 
frontale que nous ne supposions. 

Je n’ai pu encore aborder les fonds de vallées du cœur de la chaîne à 
l'Est de Xauen. A distance, ils ne semblent offrir que des formations juras- 
siques. L'étude de la vallée de l'O. el Had permettra d’autre part de 
mesurer l'extension, vers le Sud-Est, de ces chevauchements auxquels 
doivent correspondre les accidents que nous avons signalés vers Bu Hallal 
(oct: p.553). 

Si cette partie de la chaîne montre le déversement que nous avions 
soupçonné, mais plus important, celui-ci ne doit néanmoins pas être 
exagéré. Les accidents y semblent incurvés. De Tagsut où ils naissent, 
orientés Nord 15° Est, jusqu’à Tisuki, où ils seraient allongés Nord-Ouest- 
Sud-Est, leur ampleur varierait de o!" à 54, 


ZOOLOGIE. — Un Pentatome parasite de la Chenille épineuse du Cotonnier 
(Earias huegeli). Note (‘) de M. Jgan Risexc, présentée par M. Joubin. 


La Chenille épineuse constitue en Nouvelle-Calédonie le parasite le plus 
dangereux du Cotonnier. Il ne lui était connu jusqu'ici aucun parasite dans 
ce pays. J'ai pu lui découvrir un ennemi susceptible de lui faire beaucoup 
de tort et qui jouera peut-être un rôle important dans la lutte entreprise 
contre le terrible Papillon. 

Je nourrissais en captivité des jeunes d’une Punaise que j'avais trouvée 
vivante sur Cotonnier. Je leur distribuais chaque matin des capsules jeunes 
ou des boutons floraux qui, presque tous, étaient atteints par la Chenille épi- 


(1) Séance du 15 juillet 1931. 
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neuse. J'ai pu m’apercevoir du fait que les Punaises attaquaient les Chenilles 
et j'ai voulu savoir si ces Chenilles constituaient leur nourriture ordinaire. 
J'ai pu en élever depuis l’œuf jusqu’à l’état adulte uniquement avec des 
Chenilles que j'extrayais des capsules atteintes tandis que l'élevage était 
impossible avec une nourriture exclusivement végétale. 

Au cours de son existence une Punaise détruit au moins 5o Chenilles. 
La Chenille est piquée dans n'importe quelle partie de son corps, mais, le 
plus souvent, à la partie postérieure. Ceci provient du fait que la Chenille 
dévorant une capsule se tient très souvent. d'une manière telle que son 
extrémité postérieure apparaît à l’orifice d’entrée où s'accumulent ses 
excréments. Les Punaises ne s’attaquent guère aux petites Chenilles mais, 
même lorsqu'elles sont très jeunes elles sucent de préférence celles qui se 
rapprochent le plus possible de la taille maxima. Surtout, elles les 
recherchent lorsqu'elles ont commencé à tisser leur cocon. 

Elles percent alors ce cocon et tuent la Chenille. 

Depuis longtemps j'avais trouvé des Chenilles mortes et dont le corps 
élait comme vidé en partie. Je n'avais jamais pu Jusqu'ici me rendre compte 
de la cause de cette mort que je puis attribuer maintenant à l’attaque du 
Pentatome. 

Je puis aussi noter le fait suivant. Lors de la dernière mue des Punaises 
d’un élevage uniquement pourvu de Chenilles renouvelées chaque jour, j'ai 
dû isoler les parasites car les Chenilles les attaquaient à leur tour et profi- 
taient de la faiblesse de leur tégument pour les dévorer. Je ne pense pas 
que ce phénomène se produise normalement dans la nature lorsque la Che- 
nille peut s'attaquer au Cotonnier. 

Les Punaises piquent l’Eartas de leur rostre et restent souvent plusieurs 
heures dans cette position; elles circulent ainsi en emportant avec elles des 
proies plus lourdes qu’elles-mêmes et supportées uniquement par le rostre. 
Plusieurs exemplaires peuvent s'attaquer à la même proie. J’en ai vu jusqu’à 
cinq suçant la même larve, mais, en général, elles cherchent plutôt à con- 
quérir la proie en inquiétant de leur rostre le premier arrivant. 

Il m'est impossible de déterminer en Nouvelle-Calédonie la Punaise dont 
il est question ici, mais je puis en donner une description ainsi que des indi- 
cations sur son évolution. 

Œuf. — Les pontes se trouvent fixées aux pointes des bractées du 
Cotonnier par paquets d’une vingtaine d'œufs. Ceux-ci sont de forme 
ovoide de o"",5 de long, dg couleur noire et couverts de petites papilles 
noires. Au bout libre, zone noire excavée entourée d’un cercle d'appendices 
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courts. Concentriquement à ce cercle d’appendices est une couronne 
d'appendices filiformes blancs qui sont d’abord recourbés de manière que 
leur extrémité aboutisse au sommet des appendices noirs, puis qui se 
courbent en sens contraire. Entre les deux cercles d’appendices est une 
zone brillante argentée. Cette couleur correspond aussi à la coloration 
générale de la coque, la couleur noire n'étant due ailleurs qu’à la présence 
d’une couche superficielle qui laisse voir la couche argentée en s'écaillant 
par places. 

Larves. — Les larves viennent au monde avec une taille de 1"". Elles 
sont rouge sombre avec tête et thorax noirs, et sur l’abdomen une série 
dorsale de taches noires médianes et bordure périphérique noire. Cette 
coloration persiste jusqu’à la dernière mue; entre cette mue et la précé- 
dente, les pattes qui, auparavant, étaient noires ainsi que les autres appen- 
dices présentent des parties blanches et l’abdomen a un liséré blanc péri- 
phérique. Ventralement le corps est d’abord noir puis, aux dernières mues, 
devient grisâtre et plus ou moins strié transversalement de lignes blan- 
châtres. 

La première mue a lieu 3 jours après l’éclosion ; la longueur du corps est 
alors 1"",5. La deuxième mue et la troisième mue ont lieu respectivement 
4 et 8 jours après l’éclosion et les tailles correspondantes sont 3"" et 4, 
La quatrième et dernière mue a lieu de 18 à 20 jours après la même époque. 

Adulte. — A l'œil nu la coloration est grisâtre foncé. Observée au bino- 
culaire cette coloration est plus complexe et très jolie. 

Les dimensions sont les suivantes chez le mâle : 

Longueur totale, Q""; distance comprise entre les deux pointes du 
thorax, 5"; largeur au niveau de la limite antérieure de l’écusson, 4"". 
Les femelles ont une taille un peu supérieure à celle du mâle et leur 
abdomen est plus fortement bombé ventralement. Tête, thorax, écusson et 
parties coriaces des ailes ivoire marbré de noir; le noir dominant avec des 
reflets vert bronze. Toutes ces parties présentent un semis de petites cupules 
noires ayant l'aspect d’un pointillé de pyrogravure. 

Tête de forme rectangulaire dans l’ensemble, mais un peu atténuée et 
arrondie en avant et rétrécie un peu au niveau des yeux qui creusent une 
échancrure dans la partie postérieure un peu élargie. Yeux composés à 
facettes nombreuses, rouge grenat sombre avec partie basilaire lisse ivoire. 
Deux ocelles rouge vermillon vif. Thorax muni latéralement de deux fortes 
pointes correspondant aux deux tiers postérieurs de sa longueur. Écusson 
triangulaire, la- pointe dépassant un peu la mi-longueur de l’abdomen. 
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one 


Partie mince des ailes noire. Corps tronqué brusquement en arrière et très 
légèrement dépassé par les ailes. Trompe de quatre articles de couleur 
mastic le dernier feu. Antennes couleur feu, finement poilues, les quatre 
derniers articles de longueur équivalente, le dernier un peu renflé en 


fuseau. Face ventrale du thorax et de l'abdomen mastic avec cupules 


marron foncé. Premier article abdominal avec forte épine médiane, ven- 
trale, couchée, dirigée vers l'avant et atteignant le niveau de la base de la 
deuxième paire de pattes où elle vient croiser un peu l’extrémité du rostre. 
Cette épine est blanchätre avec extrémité verdâtre. 

Cinq articles abdominaux visibles et un sixième apparaissant très peu en 
arrière. Chaque article a une petite épine latérale brune de chaque côté à sa 
limite postérieure. Pattes verdâtres grèles, légèrement pubescentes plus 


fortement aux tarses, sans épines. Tarses de trois articles, le dernier por- 


tant deux crochets. 
Les adultes semblent ne pas se nourrir durant la période d'accouplement 
qui est très longue. 


ÉLECTRICITÉ PHYSIOLOGIQUE. — Relations de la chronaxie vestibulaire avec 
l’émotivité, à l'état normal et dans le pseudo-mongolisme et la démence pré- 
coce. Note(')de M. Geonçes Boureuienow, présentée par M. d'Arsonval. 


1. CHRONAXIE VESTIBULAIRE NORMALE. — En 1927 j'ai donné une technique 
pour la mesure de la chronaxie vestibulaire chez l’homme et avec la colla- 
boration de MR. Déjean (?), j'ai montré que le nerf vestibulaire est Le seul 
nerf chez qui on puisse mettre en évidence d’une manière indiscutable des 
différences individuelles : la chronaxie du nerf vestibulaire constitue donc 
une véritable caractéristique de l'individu (*). Dès cette époque nous avons 
fait remarquer que la chronaxié vestibulaire, très grande (12° à 22°) appa- 
rente ce nerf cérébro-spinal au système sympathique. 


(*) Séance du 20 juillet 1931. 

(?) G. BoureuiGnon. et R. Déyran, Chronaxie normale du nerf vestibulaire de 
l'Homme (Comptes rendus, 184, 1927, p. 1396). 

(*) G. BoureuIGnon, Chronaxie des muscles de la jambe et réflexe plantaire.…., et 
chronaxie normale du nerf vestibulaire de l'Homme. Caractéristiques de l'espèce 
humaine et de l'individu fournies par l'étude de ces chronaxies (Congrès des médecins 
aliénisies et neurologistes de France et des pays de langue francaise, XXXÏI-° session, 
Blois, 25-30 juillet 1927, p. 407). 
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Plus tard, avec mes élèves, Szwarc et Eliopoulos (!), j'ai montré que la 
diélectrolyse transcérébrale de calcium agit différemment sur les différents 
sujets normaux, augmentant ou diminuant l'indice oscillométrique, suivant 
qu’ils ont une grande (17° à 22°) ou une petite chronaxie vestibulaire (12° à 
17°). Ceux dont l'indice diminue et dont la chronaxie vestibulaire est petite 
sont très émotifs, tandis que les autres ne le sont pas. 


IL. VARIATIONS PATHOLOGIQUES. — En laissant de côté les états pathologiques 
par lésion directe du nerf vestibulaire ou du labyrinthe, dans lesquelles la 
chronaxie vestibulaire varie en dehors de toute relation avec l’émotivité, 
j'ai supposé que, sans aucune lésion périphérique, la chronaxie vestibulaire 
devait varier avec l’émotivité en pathologie dans des limites bien plus éten- 
dues qu’en physiologie, La psychiâtrie devait donc fournir les sujets 
d’études, et c’est ainsi que j'ai été amené à étudier la chronaxie vestibulaire 
dans deux catégories de malades qui offrent précisément deux types 
extrêmes de variations de l’émotivité, les arriérés pseudo-mongoliens 
calmes et les déments précoces excités. 


a. Pseudo-mongoliens et arriérés. — Parmi les pseudo-mongoliens, les uns sont 
calmes et les autres agités. Le premier type est d’une fréquence telle que je n’ai eu! 
jusqu'à présent que des sujets calmes à étudier. Les pseudo-mongoliens, arriérés à 
facies spécial, sont d’une apathie et d’une passivité extrêmes et représentent un type 
remarquable de diminution de l’émotivité. On peut en rapprocher les arriérés non 
pseudo-mongoliens, quand ils sont calmes. 

Chez tous les sujets de cette catégorie que j'ai pu examiner (8 pseudo-mongoliens 
et 1 arriéré calmes), la chronaxie vestibulaire est très augmentée. 

Chez les pseudo-mongoliens, elle n'a Jamais été inférieure à 6007 (40 fois la plus 
petite chronaxie vestibulaire normale et 22 fois la plus grande) et jamais supérieure 
à 19007 (1,9 seconde, soit 120 fois la plus petite chronaxie vestibulaire normale et 
66 fois la plus grande). 

Chez le seul arriéré non pseudo-mongolien que j'ai eu à ma disposition, la chro- 
naxie vestibulaire, toujours très augmentée, ne dépassait cependant pas 2299, soit 
18 fois la plus petite chronaxie vestibulaire normale et 10 fois la plus grande. Ce sujet 
était nettement moins apathique que les pseudo-mongoliens. 


(1) G. BourGuienoN, Électrode impolarisable biauriculaire pour la mesure de la 
chronaxie du nerf vestibulaire (Soc. de Biologie, 101, 20 juillet 1929, p. 1057); 
Szwarc, Thèse de la Faculté de médecine de Paris (Jouve et Cie, 1929); G. Bouraut- 
&xon et S. Erroroucos, Comptes rendus, 192, 1931. p. 379; S. Euopouros, Thèse dc 
la Faculté de médecine de Paris (Maloine, 1931). | 
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Chez un même sujet, j'ai observé quelques variations d’un jour à l’autre ct il y a 
toujours eu parallélisme entre la valeur de la chronaxie et l'état plus ou moins profond 
de torpeur. 

Ces modifications de la chronaxie vestibulaire contrastent avec l'intégrité des chro- 
naxies neuro-musculaires des membres que j'ai toujours trouvées normales. 

b. Démence précoce. — Les déments précoces fournissent la contre-épreuve et per- 
mettent de voir les variations de la chronaxie suivant l’état d'émotivité. 

Lorsque ces malades sont en état d’excitation, leur chronaxie vestibulaire est remar- 
quablement petite : ils ont alors une augmentation considérable de l’émotivité. 
Lorsqu'ils sont au contraire en état de stupeur, indifférents à tout ce qui se passe- 
autour d'eux, leur chronaxie vestibulaire augmente, mais n’attéint jamais les chiffres 
des pseudo-mongoliens. 

Sur les neuf déments précoces que j'ai étudiés, cinq, étaient en état d’excitation 
permanente : leur chronaxie vestibulaire était très diminuée, allant de 25 à 85 au 
maximum, la valeur de la chronaxie étant d’ailleurs fonction du degré d’agitation. 
En excitant par la parole un sujet modérément excité, on provoque une nouvelle 
diminution de la chronaxie. Ainsi, chez une malade dont la chronaxie était de 59,2 
lorsqu'on la laissait à elle-même, la chronaxie descendait jusqu’à 39 si on l’excitait. 

Les quatre autres malades étaient en état de stupeur plus ou moins profonde : leur 
chronaxie vestibulaire était augmentée, allant de 649 à 929, et d'autant plus augmentée 
que la stupeur était plus profonde. 

Chez ces quatre sujets, la chronaxie diminue jusqu’au-dessous de la normale quand 
on les excite par la parole et par des excitations cutanées, ce qui les fait sortir de 
leur stupeur et détermine une crise d’agitation. Voici un exemple de cette expérience 
qui a été répétée à plusieurs reprises avec les mêmes résultats chez les quatre sujets : 

Sujet : B. Léonie; 12 mai 1930. 


État de stupeur profonde. ................ NS AT EME 9297 
Excitations modérées. Réveil partiel. .............. .. 367 
Excitations plus fortes. Crise d’agitation ............. 65,8 
Malade laissée à elle-même. Retombe aussitôt dans son 

état de-SpeuR..L 2. MORIN IERSERR ENT 807 


Ainsi la grandeur de la chronaxie vestibulaire paraît être en relation 
étroite avec le degré d’émotivité et avec la réaction des centres vaso-moteurs 
cérébraux à la diélectrolyse transcérébrale de calcium, tant à l’état normal 
qu’en pathologie. Il est logique de penser que l’émotivité est en relation 
intime avec les réactions vaso-motrices, manifestation du système neuro- 
végétatif, auquel paraît bien lié, de par sa chronaxie, le nerf vestibulaire. 
Ce serait donc par l'intermédiaire du système sympathique que la chronaxie 
du nerf vestibulaire serait en rapport avec le degré d’émotivité. Les varia- 
uons et l’instabilité de l’émotivité et de la chronaxie vestibulaire sont 
d’ailleurs plus grandes à l’état pathologique qu’à l’état normal, mais les 
phénomènes sont du même ordre dans les deux cas. 
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Conclusions. — 1° La chronaxie vestibulaire varie avec le degré d’émoti- 
vité, tant à l’état normal que dans les troubles mentaux (pseudo-mongo- 
liens et déments précoces). 

2° Chez un même sujet, la chronaxie vestibulaire varie avec l’état 
émotif du moment. Ce fait, que je n’ai pas encore mis en évidence chez les 
sujets normaux, est très net chez les déments précoces. 

3° La chronaxie vestibulaire constitue donc bien une caractéristique de 
l'individu et même de son état émotif du moment. 


PARASITOLOGIE. — Prurit et dermatites produits chez les nageurs par des 
cercatres de mollusques d'eau douce. Note de M. E. Brumpr, présentée 


par M. Ch. Achard. 


Les habitants de certains pays avaient constaté qu'un séjour plus ou 
moins prolongé dans l’eau de certains lacs, étangs ou canaux, pour des rai- 
sons professionnelles ou sportives, était accompagné d’un prurit plus ou 
moins violent et parfois même d’une éruption papuleuse ou vésiculeuse. 

La cause de ce prurit, qui s’observe déjà quelques minutes après le con- 
tact avec l’eau, a été expliquée pour la première fois, au Japon, par Nara- 
bayashi Feat qui a démontré, sur lui-même, qu il était produit par la 
pénétration des cercaires de Some Japonicum. On sait que ces der- 
nières sont émises, à certaines saisons, par deux mollusques gastéropodes 
operculés : Katayama nosophora et Oncomelantia hupensis. Les cercaires de 
Schistosoma hæmatobtum évoluent chez divers pulmonés aquatiques des 
genres : Bullinus, Physopsis et Planorbis et celles du S. Mansoni, évoluant 
exclusivement chez les mollusques du ‘genre Planorbis, sont accusées, sur 
des données épidémiologiques sérieuses, de déterminer du prurit chez les 
sujets qui entrent en contact avec elles. 

En ce qui concerne les cercaires comme elles en déterminent chez certains 
animaux d'expérience, de S. bovis, je n'ai pas observé (1930) de prurit, 
ni de dermatite sur ma peau, pendant leur manipulation, cependant certains 
animaux sensibles, les hérissons par exemple, éprouvent un prurit violent. 

En plus de ce simple prurit fugace, ne produisant pas de lésions, il existe 
un certain nombre de dermatites occasionnées par un séjour dans l’eau 
douce. Jé citerai, en particulier, le Kabure du Japon, indépendant des 
infections à S. japonicum d’après Miyagawa (1913), l'exanthema caniculare 
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de Naegeli (1923) observé en Suisse et connu localement sous les noms 
de Hundsblatiern et Aareausschlag qui dure généralement un ou deux 
jours, rarement davantage, la «gale des nageurs» des États-Unis déter- 
minée d’après Cort par Cercaria eleæ évoluant chez Limnæa stagnalis 
oppressa, L. emarginata angulata et Physa parkeri. En Angleterre, plusieurs 
centaines de personnesse baignant à Cardiff, dans une piscine artificielle 
riche en Planorbis corneus et en L. stagnalis, eurent des dermatites d’une 
durée de quinze jours environ, provoquées par Cercaria ocellata parasite de 
ce dernier mollusque (Matheson, 1930 ; Taylor et Baylis, 1930). Enfin, 
en Allemagne, Vogel (1930) a démontré que la Cercaria ocellata était : 
responsable des lésions observées dans des circonstances identiques. Cort, 
Vogel et Taylor ont suivi la marche des lésions sur leur propre peau, de 
plus Vogel, par une biopsie, a pu retrouver en a dans une papule, le 
corps de la cercaire. 

Dans le courant du mois de juillet 1931, j'ai eu l’occasion de trouver dans 
les ruisseaux du Bois de Boulogne une Limnaea stagnalis, sur 140 examinées, 
infectée par Cercarta ocellata (!) et deux autres infectées par une furcocer- 
caire d'holostomidé, non pathogène pour les poissons ; j'ai également ren- 
contré six Planorbis corneus, sur 61/4 examinés, présentant des cercaires de 
Bilharsiella polonica (?). 

En partant de ces diverses cercaires, j'ai entrepris un certain nombre 
d'expériences sur des animaux et j'ai étudié de plus leur rôle pathogène 
éventuel pour l’homme. | 

Le 12 juillet 1931, environ 150 Cercarta ocellata sont mises dans un cou- 
vercle de tube Borrel et placées sur la peau de mon avant-bras gauche durant 
dix minutes. Dés la huitième minute des piqûres très nettes furent perçues 
et deux minutes plus tard l’eau utilisée, examinée à la loupe ne renfermait 
qu'une cercaire entière, toutes les autres avaient abandonné leur queue et 
avaient pénétré dans la peau. Cette dernière présentait une rougeur très nette 
vingt minutes après le début de l'expérience et plus d'une centaine de petites 
taches rouges s'effaçant à la pression. Deux heures après les taches mesu- 
raient 1"" de diamètre et vers la dixième heure devenaient papuleuses. 


(‘) Cette cercaire n'avait encore été signalée en France que par P. Mathias qui en a 
fait une excellente étude morphologique et biologique en 1930. 

(?) Cette cercaire n'avait encore été vue que par un seul auteur (Szedat, 1930), en 
Allemagne; c'est la première fois qu’elle est signalée en France. 
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Après 24 heures, les papules parfois confluentes d'un diamètre de 2", 
présentaient une tache centrale hémorragique; cet aspect alla en s’accen- 
tuant durant cinq jours, puis régressa. Cette éruption, qui ne fut jamais 
pustuleuse, s’accompagna, dés le début, d’un prurit intermittent d'intensité 
variable diurne et nocturne. Quinze jours après le début de l’expérience les 
lésions étaient encore visibles. Fait curieux, une souris nouveau-née, mise 
durant 1 heure au contact de très nombreuses cercaires ne présenta aucune 
lésion cutanée macroscopique et aucune forme évolutive ne fut rencontrée 
dans ses organes 72 heures plus tard; un poisson rouge laissé plusieurs 
Jours dans la même cuve que la limnée parasitée ne sembla nullement 
incommodé. : 

De nombreuses furcocercaires d’un holostomidé encore indéterminé, 
provenant également de L. stagnalis, furent déposées sans résultat, dans les 
mêmes conditions sur ma peau et sur celle d’une petite souris encore 
dépourvue de poils; ces cercaires, fortement armées de piquauts à leur 
extrémité antérieure, auraient pu certainement pénétrer dans les téguments 
si les tropismes propres à leur espèce avaient été positifs vis-à-vis des mam- 
mifères. 

Enfin deux expériences faites, l’une sur mon fils aîné, l’autre sur moi, 
avec des furcocercaires de Bilharztella polonica ont été négatives. Par contre 
un canard, autopsié le quinzième jour, présentait un certain nombre de vers 
adultes dans les veines de divers organes et des œufs dans le foie, le dernier 
tiers de l'intestin grêle et le gros intestin. Cette espèce de cercaire ne pénètre 
pas davantage à travers la peau des souris nouveau-nées car, après vingt 
minutes de contact, les parasites peuvent être retrouvés entiers dans l’eau. 

En résumé, la présence de certains mollusques dans l’eau des piscines ou 
de collections d’eau diverses, peut être la cause de dermatites provoquées 
par la pénétration des cercaires qu'ils émettent à certaines époques de 
l'année. | 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de la pepsine sur les solutions d'acides mono- 
aminés, isolés ou en mélange. Note de M. A. BLancueriÈèRe, présentée 


par M. A. Desgrez. 


J'ai mis en évidence (‘), dans les produits d’hydrolyse fermentaire des 
albuminoïdes, des quantités importantes d’azote diacipipérazique, confir- 
mant, par une technique entièrement différente, les recherches faites sur 
le même sujet par Abderhalden et ses collaborateurs, et par Zelinski et 
Gravrilov (?). Cet ensemble de résultats vient aussi d’être confirmé par 
F. V. Desai (*), qui a isolé des produits de digestion pepsique, par 
dialyse différentielle, une fraction eutièrement dépourvue, comme les 
diacipipérazines, d'azote aminé. 

Reste à voir si celles-ci sont des produits primaires ou secondaires de 
l'action des ferments. ' 

. La rétrogradation fermentaire des produits d’hydrolyse des protéines a 
été l’objet de recherches (*) et les cas des coaguloses et des plastéines sont 
bien connus. 

D'âutre part la rétrogradation chimique a également été démontrée par 
Zelinski et Sadikof (*) qui ont constaté une légère diminution de N titrable 
au formol:lorsqu'ôn dissout de la glycine dans SO‘H? à 25 pour 100, 
HCI 2/4, ainsi que dans l’acide acétique ou la soude. Mais ici les conditions 
de concentration sont bien différentes de celles utilisées pour l'hydrolyse 
fermentaire des protéines, soit pH — 1 à 4 dans le cas de la pepsine. 

Dans les présentes expériences, je me suis placé, au contraire, dans des 
conditions identiques à celles de mes recherches antérieures sur l’hydrolyse, 
tant en ce qui concerne la concentration du substrat (1 atome aminé par 
litre) que la concentration en acide et enzyme. Après des temps d’incuba- 
tion variables, les variations de N aminé ont été suivies par la méthode de 
Sürensen qui donne, par différence entre N aminé primiüf et celui 


(1) A. BLanousrière, Comptes rendus, 184, 1927, p. 40; 185, 1927, p. 1321; 188, 
1929, p. 112; 189, 1920, p. 784; 191, 1930, p. 1470. 
?) H. B. Vrorery et T. B. Oossorne, Phystol. Rev., 8, 1928, p. 393-446. 
3) EF. V. Desar, Biochem. Journ., 24, 1930, p. 1807-1904. 
*) H Wasreneys et H. Borsook, Physiol. Rev., 10,.1930, p. 110-145. 
N. D. Zeuinswr et V. S. Sapixor, Biochem. Zeit., 141, 1923, p. 97-104. 


( 
( 
(*) 
(5) 
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trouvé, la quantité des NH° disparus, tant sous forme peptidique que sous 
forme diacipipérazique. La présence de ces derniers groupements a été 
démontrée au moyen de la réaction de Abderhalden et Komm, acide 
picrique ou »-dinitrobenzène en présence des carbonates alcalins au bain- 
marie. 

Les résultats quantitatifs ont été les suivants : 


Pour 100 
a des NH° 
d'incubation à F1. Re ne dune 
MT eue dé nRE E 5,27 6,33 7,92 5,58 
TRE TR AE EE 5,58 02. 10,3 6,96 
DORA LE CR abMess 7,36 - HAUTE 9,7 
GO AR LME A ELITE RUES 3,4x 3202 10,3 7,43 
OS ER PE RE 4,81 902 10,3 11,0 


Il y a donc disparition faible, mais nette, des groupements NF? qui, très 
rapide au début, ne tarde pas à s’atténuer. Comme la réaction de Abder- 
halden et Komm est toujours positive, on doit admettre qu’une fraction au 
moins de N aminé disparu l’est sous forme diacipipérazique. 

Dans son important travail sur la synthèse des peptides en présence de la! 
glycérine, L.-C. Maillard (‘) a émis une très intéressante hypothèse sur le 

rôle de cet alcool polyatomique dans la synthèse peptidogène; 1l était donc 
nécessaire de rechercher si la présence de glycérine activerait la réaction 
précédente. En opérant dans des conditions identiques, à cela près que le 
milieu renfermait 10 pour 100 de glycérine, il a été constaté que la quantité 
des NH? disparus est toujours restée inférieure à 1 pour 100 lorsqu'on la 
suit par la méthode de Sürensen et à 2,5 pour 100 si on la suit par la 
méthode des carbaminés telle que je l’ai décrite (*). Dans les conditions de 
mes expériences, la glycérine non seulement ne favorise pas la synthèse 
peptidogène, mais encore paraît avoir une action défavorable. 

On doit conclure de ceci : 1° que les diacipipérazines présentes dans les 
produits d’hydrolyse fermentaire des matières albuminoïdes proviennent, 
en partie au moins, de la rétrogradation ; 2° que la méthode des carbaminés 
donne des résultats plus forts que la méthode de Sôrensen. 


(2) L.-C. Murcrarp, Genèse des matières protéiques et des matières humiques. 
p. 201-217, Paris, Masson, 1913. 
(2) A. BLranomerièRe, Bull. Soc. chim., 4° série, #1, 1927, p. 101-110. : 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur la sensibilité 
au virus de la fièvre exanthématique des animaux domestiques porteurs de 
Rhipicephalus sanguineus. Note de MM. Grorces Banc et J. Camino- 
pÉTRos, présentée par M. Roux. 


La découverte du mode de transmission, à l’homme, de la fièvre exanthé- 


matique par la tique À. sanguineus, a précisé le problème épidémiologique 


de cette maladie. La fièvre exanthématique étant rare chez l’homme, il est 
nécessaire que le virus existe, dans la nature, en dehors de lui. Il peut se 
rencontrer chez un animal commensal de l’homme, sur lequel la tique 
s'infecte et transmet, à son tour, le virus à l’homme; il peut n’exister que 
chez la tique, où il se conserve par infection héréditaire; il peut enfin 
relever de ces deux modes de conservation. Nous avons dit ailleurs pour- 
quoi nous soupçonnions l'infection héréditaire de la tique et nous avons 
exposé les expériences qui nous ont permis de démontrer l'exactitude de 
cette hypothèse (*). Mais ce fait n’impliquant pas a priori l'absence de 
réservoir de virus vertébré nous avons cru devoir rechercher si les animaux 


domestiques, porteurs habituels de À. sanguineus, étaient réceptifs à la 


maladie de Conor-Olmer et, par conséquent, pouvaient à l’occasion jouer 
le rôle de réservoir de virus. 
Dans ce travail nous exposerons le résultat des recherches qui ont porté 
sur le chien, le lapin, le rat gris, le porc, le mouton et le pigeon. 
Technique. — La sensibilité d’un animal à une infection de l’homme ne 


peut être affirmée avec certitude, le plus souvent, que si le passage de 


l'animal à l’homme redonne la maladie type. La fièvre exanthématique 
pouvant être utilisée, sans danger, dans un but de pyrétothérapie, nous 
avons toujours contrôlé la virulence du produit inoculé aux animaux par 
l’inoculation du même produit à l’homme et ensuite, pour juger avec certi- 
tude de l'infection de l’animal, nous avons inoculé son sang à des hommes 
justiciables de la pyrétothérapie. 


Chien. — Les chiens ont été choisis jeunes, recueillis à Athènes, où les tiques ne 
sont pas infectées, pour être sûrs que les animaux inoculés par nous n'avaient pas 
acquis l’immunité par une première infection. Au total neuf chiens ont été inoculés, 


(!) GsorGes BLanc et J. CawinoPgrros, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1682. 
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soit avec du sang de malade en pleine éruption, soit avec des tiques, provenant de 
Volo, et dont le pouvoir infectant à été contrôlé sur l’homme. La température des 
animaux a été prise régulièrement, deux fois par jour, pendant 30 à 60 jours. Des 
saignées, par ponction du cœur, ont été faites, à intervalles variés, du 5° jour après 
Pinoculation jusqu’au 39° jour. Les prises de sang citraté ont été de 20 à 30% inoculés 
ensuite à l'homme par voie intraveineuse. Au total 28 sujets ont été ainsi inoculés, sans 
que jamais l’inoculation donnât un résultat positif. Des tiques à l’état de nymphes ou 
adultes et gorgées sur les chiens inoculés, ont été ensuite broyées et inoculées à 
l’homme; également sans aucun résultat. Ajoutons que les chiens sont restés en par- 
faite santé après l’inoculation de virus et n’ont pas présenté de courbe de température 
caractéristique d’une infection. 

Lapins. — Neuf lapins ont été inoculés dans les mêmes conditions que les chiens. 
Vingt-trois individus ont été inoculés par voie intraveineuse avec du sang de ces 
lapins, prélevé par ponction du cœur, du sixième au seizième jour qui suivait l’inocu- 
lation. Jamais cette inoculation n’a provoqué une fièvre exanthématique. 

Dans trois cas, trois sujets ont eu une courte fièvre 8 à 10 Jours après l’inoculation 
de sang de lapin. Des passages à d’autres sujets, avec de grandes quantités de sang 
(Go), sont restés négatifs. 


Rat gris. — Deux rats, inoculés comme les lapins, ont servi à faire deux passages à 
deux individus, sans résultat. . 
Porc. — Un porcelet, inoculé par voie intracardiaque, avec 20% de sang de 


malade, a été saigné à deux reprises le onzième et le quinzième jour qui suivaient 
Pinoculation. Deux sujets inoculés avec le sang (30%) des saignées sont restés! 
indemnes. Le porc n’a présenté ni fièvre, ni éruption. 

Mouton. — Un mouton, inoculé par voie intraveineuse avec 25% de sang d’un 
malade fébrile et en pleine éruption, n'a manifesté aucun trouble. Deux saignées 
faites, l’une le douzième jour et l’autre le dix-huitième jour, après l’inoculation, ont 
permis d’inoculer deux sujets qui n’ont pas réagi. 

Pigeon. — Un pigeon, inoculé par voie intramusculaire avec 5% de sang virulent, 
n'a présenté aucune réaction. Son sang prélevé au treizième jour après l'inoculation 


ne s’est pas montré virulent pour l’homme. 


* Résumé et conclusions. — 1° Il ressort de nos expériences que les animaux 
en contact habituel avec l’homme et porteurs normaux de Rhwpicephalus 
sanguineus ne sont pas sensibles au virus de la fièvre exanthématique. 

2° Le fait que le virus de la fièvre exanthématique est transmis héréditai- 
rement par le Aupicephalus sanguineus à sa descendance s'accorde avec les 
données que nous venons d'établir, ce qui nous permet de concevoir au 


moins dans la région méditerranéenne, la fièvre exanthématique comme 


une infection de la tique du chien, se conservant de tiques en tiques, sans 


l'intermédiaire d’un animal domestique réservoir de virus. 


v. LCI 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches préliminaires sur certaines pro- 
trusions du globe oculaire, en particulier sur l'exophtalmie basedowienne. 
Note de MM. Marcez Lassé, Maurice Viccarer, L. Jusrin-BESAaNCon, 
M'° D. Rouzer, M"° Scurr- Werrueimer et M. P. Souuié, présentée par 


M. Ch. Achard. 


L’excitation du sympathique céphalique et l'influence de la sécrétion 
thyroïdienne, maintes fois invoquées dans les discussions pathogéniques sur 
l’exophtalmie basedowienne, soulèvent en fait un double problème. 

En premier lieu l'excitation du sympathique, qui détermine uné protru- 
sion du globe oculaire très comparable à l’exophtalmie basedowienne, pro- 
voque en mêmé temps une mydriase intense. Or, dans de nombreux cas 
cliniques de goîitre exophtalmique ou de syndromes neuro-végétatifs 
s’accompagnant d’exorbitis, on voit coexister paradoxalement exophtalmie 
et myosis. Est-il donc possible de réaliser expérimentalement l'excitation 
simultanée des deux systèmes antagonistes, sympathique et parasympa- 
thique, dans des conditions telles qu’on obtienne une exophtalmie, s’'accom- 
pagnant de myosis ou plus généralement d'un état quelconque de la pupille, 
du rythme cardiaque, etc., en un mot de manifestations neuro-végétatives 
les plus diverses? 

En second lieu, la clinique a de longue date souligné la fréquente associa- 
uon de l’exophtalmie aux manifestations d'hyperthyroiïdie (tachycardie, 
amaigrissement, élévation du métabolisme basal) qu'on peut reproduire 
par injection de thyroxine. Or nous savons aujourd'hui qu’un excès de 
thyroxine dans les humeurs n’est ni nécessaire, ni suffisant pour déclencher 
l’'exophtalmie. Ne pourrait-on pas cependant démontrer que la thyroxine 
possède un rôle adjupant dans la production de l’exophtalmie, ce qui expli- 
querait la fréquence de cette dernière chez les hyperthyroïdiens, tout en 
conduisant à admettre une autre cause première de ce phénomène? 

La clinique nous ayant fourni ces hypothèses de travail, nous avons 
entrepris sur l’exophtalmie expérimentale des recherches actuellement 
facilitées par l'existence de nombreuses drogues sympathomimétiques et 
d’une thyroxine synthétique d'effets constants. 

Sur 53 chiens, nous avons enregistré les réactions cardio-vasculaires, en 
même temps que nous suivions l’évolution de l’exophtalmie provoquée. 
Ces expériences nous ont permis les constatations suivantes : 
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1° Les divers sympathomimétiques différent profondément entre eux 
dans leur action sur le globe oculaire. Tandis que les substances du groupe 
adrénaline, adrénalone, etc., à des doses produisant des effets vaso-cons- 
tricteurs puissants, ne déterminent qu'une faible exophtalmie, d’autres 
(telles l’éphédrine, l’éphédrone, la tyramine, la paraméthylphényléthyl- 


- amine) à effet vasculaire égal ou moindre Di poGent une protrusion de 


T'œil beaucoup plus marquée. ve 

2° L’injection d’une substance excitant le par asympathique, telle la pilo- 
carpine, fait rapidement régresser l’exophtalmie déclenchée par l’admi- 
nistration de certains sympathomimétiques, tels que la tyramine. Par contre 
l’exophtalmie déclenchée par la phényléthylamine disparaît plus lentement 
dans ces conditions; celle provoquée par l’hordénine ne régresse que très 
incomplètement ; enfin, celle provoquée par l’éphédrine ou l’éphédrone ne 
régresse pas ou augmente. Ainsi, en utilisant ces derniers sympathomi- 
méliques, on peut observer, par l'injection successive de doses adéquates 
d’éphédrine, puis de pilocarpine, une exophtalmice considérable en pleine 
excitation parasympathique (myosis, bradycardie, salivation, etc.). 

3° Des doses liminales de certains sympathomimétiques, telle l’éphé- 
drine, insuffisantes par elles-mêmes pour provoquer l’exophtalmie, peuvent | 
déclencher celle-ci chez un chien ayant reçu quelques minutes auparavant 
une injection de thyroxine (1"* par kilograrme). Inversement, l'adminis- 
tration de thyroxine peut déterminer la protrusion du globe oculaire chez 
un chien ayant reçu auparavant une dose d’éphédrine insuffisante pour la 
provoquer. Ces expériences établissent donc le rôle adjuvant de la thyroxine 
dans la production de l'exophtalmie par excitation du sympathique. 

Enfin l'injection successive de thyroxine (1"* par Kilogramme), de pilo- 
carpine (1% par kilogramme) et d’éphédrine (1 à 10" par kilogramme), 
permet de réaliser à coup sûr une exophtalmie intense et persistante 
s'accompagnant de phénomènes traduisant d’excitation simultanée du s syImn- 
Raaue et du parasympathique. 

1° L'exophtalmie provoquée dans ces conditions est indépendante des_ 
AE tes cardio-vasculaires concomitants, en particulier de, la poussée” 
hypertensive. Elle ne relève pas d’une action sur le tonus du globe oculaire 
ou sur la musculature extrinsèque de l'œil. 

° L'injection intravéineuse de 1 à 2" par kilogramme de chlorhydrate 
d’yohimbine (dont Raymond-Hamet à montré les curieuses propriétés para- 
lysantes pour certaines fibres sympathiques) a fait rapidement régresser 
l’exophtalmie obtenue dans toutes nos expériences. 

C. R., 1931, 2° Semestre. (T. 193, N° 4.) 19 


‘ Certains essais cliniques nous permetten 
expérimentales peuvent prêter à des déductio 
ine, Fi parti pe Je traitement de 
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Page 1584, loue 6, au lieu de Dans les pétales des roses rouges, le pigment peut se 
former dans les premiers stadés de l’évolution du vacuome, lire Dans les pétales des 
roses rouges, le pigment se trouve en partie dans cet état, en partie cristallisé sous 
forme d'un gros sphérocristal, Dans les fleurs, le ne peut se for mer dir ectement 
‘dans fé premiers stades de l évolution du vacuome. 
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Note de M. Vo Amar, Capacité vitale et Ventilation pulmonaire : 


Page 1757, ligne 2, au lieu de 1800 : 4.0, IFÈ 1800 : Tr 90: 
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Note de M. Émery, Origine bactérienne des tumeurs de l'orme : 


Page 76, à la suite du titre, lire Note de M. Émery, présentée par M. Roux. 
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Note de MM. Gabriel Bertrand et P. Serbescu, Sur la toxicité de l’alumi- 
nium, comparée à celle du fer, du nickel et d’autres métaux : 


Page 131, à la fin-de la note du bas de la page, ajouter G. Berrranp el GEORGETTE 
Lévy, Comptes rendus, 192, 1931, p. 529. 
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